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LE SHÉRIF 

OPÉRA-COMIQUE EN TROIS ACTES, 

PAROLES DE M. SCRIBE, 

Ml’SIQt’E DE M. HALÉVY, 

ReprésoiW pour la première fois, à Paris, sur le IhéAlre de l’Opéra-Comiqne, 
le 3 septembre 1839. 


mSTKtnVTWN DE LA PIÈCE: 

SIR JAMES TURNER, grand ahcrif de la ville de Londres HH. Basai 

AMABEL D’INTERNE.SSE,genllUioninie irlandais Monsin-Ssnm 

EDOARD FALSINGBAM. Jeune capitaine corsaire Rocsii 

TORIÏ, matelot r*. ’ 

TRIM, tavemler fteosr. 

OsnosasTiaot 

CAMILLA, fille du shérif 

KEATT, cuisinière du sht-nf. 


Matelots, Cokstables, Dohbstiques. 


VlCTOB. 
• M"'** Rossi. 


CrNTT-DAVOIIBAO. 


U «féoe se passe a l-ondrcR. 


ACTE PREMIER. 

**îèr«*[oolMte!fc!!si''” '*'*”* '11**.'''"” * 8>ui*e. un hel et riche Miel dont la porte est en 


SCÈNE I. 

TORK « les «AmoTS. TRIH, le ..lu. a, I. U, 

TsriMp qai ra tl qui Tieai. 

(Ad !•?« da rldMa Yoiik ci plwieort OMisloti »odi 
SDsiSy iaskobOM dDTsatla UT«rae, •■loard'ute uU«, 
et fniTDBMat SâOi faire en Mal geate.) 

U CKEÜB. 

Pomom, AsDonSp fonioae, bons outelois f 
n D'est point de maux 


Que la pi|>c 
Hc dissipe. 

Fumons, fumons, fumons, bons matelots ! 
LES HATBLOTS, se leraot. 

Od dous attend sur la Tamise; 
ii est tempe de rentrer au port. 

TRIV. 

Cn Instant !... payez-mol d*abord. 
Argent comptant, c’esi ma devise. 
TOAfK. 

AU diable soit oe lavemler t 


La mlK en exacte de cet ouvrage, transcrite par U. !.. Psusîm, fait partie da la coflociloD des nfiMi 
en scène publiées par le jouroal ta Renie « Coseiie da ntàires, rue Stiole-AaiH!, n. 10. 
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LE SHÉRIF, 


Il» tiennent totu à m faire payer. 

TRIM, Boatrant la porta d« la MitOA à gaurh«. 

(NI bien au grand shérif, ce magialrat sérère, ' 

in porte plainte... 

ÏOMR. 

AUooa, veui-iu te taire ? 

(arec p««r.) 

LO shérif! le abétif!.^ 

TIUM, OMMlrafit TbAtcI. ' 

C'est le» son logi«. [ 

LES MATELOTS, h connilanl. * 

Qui de nous œm» arob? 

K»t-cotol? 

d'autres. 
lia fol 'non. 

TOfU&. 

Je liC porlc pas d'or, ] 

Ce n'est pas mon usage. | 

TOCS. 

bh blui! liruniau sort. 1 

(L«a naidots, rénnia «o gtoo|>e à droite, tirent rnira | 
eni à gai paiera, fendant ce tcotpa, Edgard, enre- 
loppe d'nn atanteaa, parait ta foad. Il s'approche ^ 
de l’hAtei, et, apr^s aroir eiamiod la nnitoo, il 
frappe pinsienra fois h la porte qui ne s'ouTre 
pas.) 

KDCARU. 

Quoil personne?... pas de réponse? 

(Il esaaûae aUtntireiDeDt les fenêtres.) 

LES lATELOTS, i droite. 

C'est Vorik qui palra, sur lui le sort prononce. 

TOUKf foaiUaat dans ta ccùtvre M dans ses poebea. 

Il s'agit de trouver ma bourse. 

TRIS. 

C'est le cas. 

TORIE, rouillant toujours. 

Que diable est -elle deveauc? 

TRlIlf s'approebant de lui. 

Eb! mais, fauriez-vous donc perdue? < 

YORlK. 

Noo... je croirais plutôt que je n’en avais pas. 

(se fonilUot toujours.) 

C'eatégal, le liasard peut faire... 

BDCARO, qni a’eat âTaoeé, le recoiaelt et lui jette bm 
bourse. 

Tu dis vrai, camarade. 

YOftfK, le regardaai. 

O ciel ! Edgard I c'est lui I 
CoeniDe moi matelol naguère, 

(regardant son aoiforaie.) 

Hainleoant omcier! 

BDGARD, lai Undant la msia. 

Et toujours ton ami. 

AlJt. 

BoCu la de r Angleterre, 

La mer noos est prospère 
El nous protège tous. > 

Sur ces vagnea légères, j 

Voguof», hardis corsaires ; 

L'Ooéan est A noos. I 

La mer et la fortune I 

•ont, objet! de mes vorai, ^ 

•0* 


[>eui beautés dont chacune 
liii a raudadeox. 

Domain avant l'aurore, 

It sur mon brick léger. 

Je vais ctierrber encore 
Et fo' lune et danger. 

Enfants de rAngteterre, etc. 

Avec nous l’Espagne est en guerre, 

Et. poorsuivaot ses pavillons, 

A nou», amis, sa floUe entière, 

A nous se« riches galions I 
Voulez-vous tous me suivre 
Et ipooirr sur mon bord? 

Dès demain je vous Hvre 
Ses soldats et son or. 

(voysot qs'ils sont éaua.) 

Voult'z-vniis. voulez-vous STS soldats et K>o or? 
Demain Je [lars ; demain, quand le jour va paraître, 
lA* leiidez-vou» est ici près du port. 
b<' votre capitaine. 

Allons, suivez les pas. 

Des demain je vous mène 
A la glutre, aux combats. 

LE CBŒUR. 

De notre raphaioe. 

Alloua, suivons les pas; 

Dès demain il nous mène 
A la gloire, aux combats. 

(Tou» In n«t«ioU s’éloigsisnl. Yerli «S Edgard m- 
tent sauls an scène.) 



SCÈNE II. 


EDGARD, YORIK. 

VORIK. 

Mais que je le regarde encore... je tic te re* 
connaisplus... Toi, mon garçon, toi capitaine!.., 
le fils du pilote Falsingbaro ! Avec ça que tu an 
maintenant une (oumure de gentleman, et quo 
pour un rien je l'Aterais mon chapeau comme à 
un lord... 11 parait que tu as bien fiait ton che- 
min... 

EDGARD 

Ah! cc n’est rien encore... car d’ici k quelques 
mois, vois-tu bien... il faut que je sois tué ou 
que j'aie fait fortune. 

YORIK. 

C'est drdle!... Tu n'avais pas l’air autrefois de 
tenir aux guinées... 

EDGARD. 

J'y liens robioteoRnt.. j’y tiens b«mcoup. 

YORIK. 

Et combien te faut-il donc? 

EDGARD. 

Des tonnes d'or... 

YORIK. 

Et pourquoi? 

EDGARD. 

C'est mon secret. 
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ACTE I, SCÈNE II. 
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TOftlK. 

Des aecrets avec mol . ton ami... ton compa- 
gnon... (•’uMfial k U Ub(e pré* de ta uveroe.) 
Mela-loi U, et conte-moi ça... (criant.) A boire !... 
c’est le capitaine qui paie... Demain Je serai 
Yorkk ton contre* maître .. aujourd’hui nous 
sommes encore camarades.. Et d’abord à ta 
santé... puisque U régales... 

CDCARD. 

Merci!... j’aime mieux payer sans boire. 

voniK. 

Et moi, j'aime boire sans payer... voilà la dif- 
férence... Parle; je t'écoute. 

■DCAnn. 

Après la première expédition que nous Dmes 
ensemble... 

TORia. 

Et qui fut belle... cinquante piastres de béné- 
fice... Cela dut te mettre en humeur de recom- 
mencer. 

RDCAllD. 

Ma foi, non!... je n’y pensais guère... je ne 
pensais à rien, qu’à loi, qui venais de partir en 
croisière... Et moi. J’étais sur mon nouveau 
vaisseau, à Tancre dans la Tamise... fumant ma 
pipe et regardant couler l’eau... 

VOBIK. 

Occupation habituelle du marin. 

BDCARD. 

Lorsque j’aperçois de loin une embarcation 
élégante. C'étaient de-jeunes dames, desladys se 
promenant sur la Tamise, conduites par un pi- 
lote ignorant qui venait de chavirer. 

YORIK. 

Le maladroit! 

eoCAHU. 

Tu te doutes bien que j’avais déjà jeté ma 
veste, et J’arrivai bien à temps pour saisir par 
scs beaux chi-veux noirs une pauvre jeune fille 
qui avait déjà perdu connai.Hsance... je b rame- 
nai à bord... je b rappelai à b vie... et ses yeux 
s’ouvraient pour me remercier... cl elle me ser- 
rait les mains... Et je b trouvais si belle que, 
troublé, hors de moi, Je n’cotendais rien... je la 
r^ardais... lorsqu’arriva une riche voilure... et 
des domestiques... et un homme... c'était son 
père... 11 m'offrit de l’or... je refusai... Je ne 
voulais rien... que U voir... la voir encore... 
suivre ses traces... savoir où elle demeurait, et 
ne plus la quitter... Mais comment avouer que 
je n’étais rien... qu'un paysan, un matelot ? J’au- 
rais rougi de le lui dire... car je l’aimais déjà 
comme un insensé que j’étais... Aussi, le peu 
d’or que je possédais, mes cinquante piastres, je 
les employai à m'acheter un bel habit... à me I 
mettre comme un lord, comme un élégant, à la I 
suivre partout, dans les spectacles du Londres, ^ 
dans les promenades... El puis, quand je l’avais 
vue, quand je lui avais parié... quand seulement 
te lui avais adressé de loin un salut qu'elle avait ‘ 


daigné me rendre... j'étais heureux pour toute la 
Journée... Je rentrais dans mon taudis, où je 
m’endormais avec joie et sans souper, afin de 
briller un jour de plus sur le pavé de Londres. 
Mais ça ne pouvait durer... mes piastres ve- 
naient de finir... et décidé à en gagner de nou- 
velles... à faire fortune à tout prix, je m’embar- 
quai sur un corsaire dont je sub aujourd’hui le 
capitaine... 

Toani. 

C’est aller vite ! 

BDCARD. 

Je le crois bien... tous tués... ou à peu prés. . 
excepté moi... En attendant, cl sentant bien 
mon ignorance, je m’efforcais de me rendre 
digne d’elle et de ne plus rougir à ses yeux.-. 
Uuand je ne me battais pa.s, je behais de m'in- 
struire... autant qu'un marin |>eui le faire à 
bord .. Enfin maintenant j’ai presque le droit de 
me déclarer et d’oser l'uimer... mais ça ne suffit 
pxs pour l’épouser... Comme je le disais, Yorik. 
il me faut de l’or... il me faut beaucoup d’or... 
Voilà pourquoi je suis si avide... car clic est fille 
unique, et son père est riche, puissant et consi- 
déré... c’cAt le premier magistrat de Londres, et 
c’est là qu’il demeure. 

( Il nontre Pbdtd. ) 

vORia. 

C’est la fille du shérif. . du grand shérif. 

BDCARD. 

Oui, sir James Turner... Le connais-tu ? 

YORIK. 

Oui ne le connaît pas T... le chef suprême de la 
Justice, un homme terrible, adroit et malin... 
l'effroi des voleurs de Londres, qu'il a tous dé- 
couverts... Avec lui les firipons n'ont plus rien à 
faire... c’est un état perdu... Aussi la ville de 
Londres lui a voté des remerclmenls et des sta- 
tues... 

BDCARD. 

En vérité I 

YORIK. 

U est en honneur à la cour et en grande es- 
time près du roi, depuis que, avec une sagacité 
itiouie, Ü a retrouvé 1rs diamants de ta cou- 
! ronne, qu’on avait dérobés... et il est question 
I d'augmenter encore son troilement et ses di- 
j giiilés... 

EUCARO. 

Tant pis!... 

YORIK. 

Nais depuis quelque temps, au lieu de jouir 
tranquillement de »oii bonheur et de l’effroi gé- 
néral qu'il inspire, Ü est sombre, bourru et 
grondeur... Toutes les fenêtres de la maison ont 
été grillées... il a des portes en fer à doubles 
verrous... 

BDCARD. 

Serait-ce à cause de sa fille? 


t 
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LK SIIERIK, 


• 0 * 

VOR>K I 

U oe reçoit personne... il oc laiue persouoe | 
êiiélrer chez lui. [ 

EnC4All. 

C’est donc cela que tout à l'heure j’ai frappé 
l aincmeut... et je vah encore... 

\ORia. 

Que vcui-tu faire? j 

EOCAIO» 

.tUer droit à sa ntlel*. lui dire : «Je vous | 
SI me ! • I 

YUKltt. i 

On te jettera par le.^ fenêtres. j 

EUGAaO. 

Cah ! elles sont grillées. . . 

VOIVIR. 

Eli bien ! on te mettra ii la porte... parce que, | 
tout conduire que tu es, tu n'es pas adroit. . Ce 
n’est pas ainsi qu’il faut s'y prendre. . J'ai des ^ 
intelligences dans la place. . Kcatt, la cuisinière, 
ma cousine et mon amoureuse .. et nous saurons i 
par elle... Tais > toi, la porte s’ouvre.. C’est 
l’heure où elle va au marché. j 


prompt A vous calomnier. 

Vous accuse encore de faire 
Û.'mser Paosc du panier. 

Ah 1 qu'une cuisinière, etc. 

Dam Lv maison quel esdavaget 
Penser toujours à sou ménage, 
xe jamais paraître eu public, 

Ki d’un galant voir le visage... 

(apercevant Torick, k qui elle fait la rèvémet. ) 
Bonjour, bonjour, monsieur Yorik. 

fcootiDuant son tir.) 

Si'oeerjam.*iis sur son passage 
S'arrêter pour causer un peu. 

{•’approebast de Yorik, lui parliat avec volebilits, c* 
taas attendre la réponse.) 

Et comment va notre cousine? 

Est-dlc toujours triste et chagrine? 

D’amour, dilon, eDe se o^. 

Et puis Sarab, notre voisine, 

Qu'doit epouser Fsergeot Clifford, 
si bon garçoo, un peu butor, 

Qui.boll toujours, qui Jure si fort. 

Hein ! est-ce qull n’est pas encor mort ?. .. 

Vous, ça va bien?... Merci, moi d'mëiDe; 

Oui, je m'portc assez bien encor. 


SCÈNE Ili. 


ITEATT, lorltnt de la maisoa du sMtif, son panier 
tons lo bns; EDGARD, assis prés de la table à 
droite et leisant semb'ant de boire; YORUC, deboet 
prés de lui. 

MEATT. 

AIR. 

Ab l qu'une cuisinière 
A de mal Ici-bas ! 

Cest vraiment sur la terre 
LC pire des éiau. 

Que de soins, de tracas, 

Oe latents, d’embarras. 

Pour des maîtres ingrats 
Que Ton nourrit, hélas 
Ah ! qu’une cuisinière 
A de mal id-bas! 

C’est lemsrcfaé... Quel bruit 1 à peine l'on s'enteod. 
« Venez à moi, venez id, ma belle cniaoi. 

— Cette truite saumonée, 

Combien? Combien? Pour vous, une gulnée. 
Laissez donc ; la mdUé. — Croyez*voas, mitadv. 
Qu'on ait volé ce qu'oo donne id? 
voyez la belle Duidnéc, 

Avec son air eflarooebé, 
comme elle est bonne ménagère, 
sans doute elle a sa dot è faire, 

Et veut, sur le gain du marché, 

Bpottser quelque pair d'Angleterre. 

~ ImpcrtincDlc!... taisez*vous 
— Mol! roc taire?... c’est pluiét vous, 
Redoutez mon courroux. ■ 

Alors c’est encore pis ; 

El ks Injures et les cria 
El (Hiis, en rculranl au lugi>, 

Voila qu'un maître mIvcic, 


( 


i 

I 


I 


I 


■ 0 * 


(k part et eontioBant son ait.) 
Il va me dire encor qu*Q m’aime, 

St comme hier soir m’en conter. 

(à Torik qal t’approcha.) 
Non, je ne ptHs vous écouter... 
N'avoir pas rieznps de l'écouter, 
(A parti) 

L'amant qui vlenl vous oo oodUP. 
Ah! ahl ahi qu’une cuisinière 
A de peine ki-bas, etc. 




TRIO. 

VOBIE, la retanast an mooeot oà elle vent s’«d aller. 
Un instant, ma belle Kelly. 

KBATT. 

Non, oe m'arrêtez pas ainsi. 

Plus que jamais notre maître est sévère ; 

Le shérif depuis quelque temps 
Nous fait damner. 

VORIK, bas A Edgsrd, qai est tonjoors assis. 
Enicnds-lu bien? 

EDGARP, do luéae. 

l'entends. 

KlATT. 

11 ne boit pas. Il ne dort guère, 

El jour et nuit il r6de en tous les sens. 

YORIK, bas A Edgard 
Entends-tu bien ? 

EDGARD. 

J'cntcixis, j'entends. 

KBATT, coatiouant. 

JC ne sais à quelles rubriques. 

Quelles pratiques diaboliques. 

Tous ses iOBtams sont eropioyés; 

Mais U est dans les lunatiques, 

El voilé quinze domestiques 
Qu'il a tour X tour reovoyés. 
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ACTE I. SCÈNE III. 


ENSEMBLE. 

R.B4TT. 

Oo o'j tturaU Heo comprendre ; 

Mais souvent, quand Je le toi. 

Ab ! Je ne p(ds me défendre 
D‘eo avoir peur icatgré moi; 

J'ai peorj'al peur malgré moi. 

IDGARO. 

Que bJre? quel parti preodreT 
Amour, amour, guide-moi; 

Va seol iusiaiii vieus roc retxlre 
Celle qui reçut ma lui. 

Amour, amour, guide-moi 
VORUL. 

Autant que J'ai pu comprendre, 

11 est peu d'espoir |K)ur loi; 

U seul parti qu'il faut prendre, 

C'est de l'éloigucr, cruls>mui. 

Farlous, partons; vieus. suis-moi. 

BMARO, bas A Yorik et TtTCBeot. 

Parte-iui dooc de sa tille. 

TORIR, deméae avec ealne. 

Cn iusiant. 

(A Keatl.) 

. a, dlt-ou, une cbamiaute cnfaoi. 

KBATT. 

MHa Camiita... c'est autre ciiose. 

Ci4.vr^iïiLfi. 

Fraidte comme une fraîche rose 
El belle connue uii beau printemps, 

De celle Ocur A peine écluse 
Déjà s'approchent mille amants. 

SDCAfiD. A part. 

O CM! 

VORIK. IsreisaiDt. 

Tais-loi. 

MBATT, bAbm) Boiif ds easlabils. 

Pour nous tous iodulgeote et bouoe, 
Sa grAoe égale scs appas; 

El pour vertus le ckH lui donne 
Celles que sou père o'a pas. 

TORUt. A Ksstt. 

Quoi ! vralffleni, son père esc ainsi ? 

KBATT. 

Oui, le grand shérif est abul. 

El dé grand nuUd aujourd'hui 
Avec sa fiUe il est sorti. 

TORIK. 

SorU! 

BltCARt», A part. 

Sorti: 

KBATT. 

Et même j'ai cru voir qoe notre demobelle 
Avait des larmes dam les yeux. 

BOCARO, basAYorik. 

Demande donc pourquoi. 

TORIK, A Ksstt. 

Pourquoi donc pleuralt-dle î 
KRATT, A demi vois. 

C'est encore un secret. L'on attend dans ces lieux , 
Ce soir même ou dcmaiu, un prétendu pour elle. 
EOCARD, poussant ua cri. 

Dieu! 


KBalT, Atunnée, is rsgardant. 

Qu’a dooc ce mousb^ur ? et tfod vient ton èmo' f 
BDCARO. 

C'est que ce prétendu... ce prétendu, c'usl moi. 
KBATT, turpriss. 

Quoi! votts êtes celui qu'épouse ma nuiircsec? 
BnCARh 

Eh! ouf, valmeni. 

KBATT. 

Le Ois du marquis d'inverDesse? 
Un très noble et riche marquis ? 

BDGABD. ' 

Mol-méme; et j'arrivais & riosiain .. 

KBATT. 

Quelle joie! 

De Dubliii? 

EDGARD. 

De Dobliii, ainsi que tu le dis. 

Mais la moiiresse, il faut que Je la vole. 

KEATT. 

D'abord elle est sortie. 

BDCARO, ToBltoi sBtrcT dans la naison. 

Ut bien! Je l’attendrai 

Ouvre-moi 

KEATT. 

Quand inomicur sera rentré; 

C'est sou ordre formel. 

rORiK. 

Mais un futur.. 

KBATT. 

M’importe I 

En l'absence du grand shérif, 

Nous avoiis l'ordre défienatf 
De n'ouvrir sous aucun motif; 

Mais dés que monsieur rentrera... 

TORiK, refardast vert la droite et bas A Edgard. 

Ah I grand Dieu ! prends Dieu garde ; 

J’ai cm Papercevolr. 

BDGARD, regardant da mène cdté et A part 
Oui, c'est lui; le vo lA. 

(baat A Kmu.) 

Une visite indispensable 
iTappeUéeu la cité... 

(lai doauat de i’argeat.J 
Mais liens; 

Pour toi, ma beite eofant. 

KBATT, prenant rargent* 

Il est vrKimenl yimahia. 
BDGARD. 

Dans rinstani même je reviens. 
fiiV5£Jr£LE. 

KBATT, rsgardast Edgard. 

Ah ! pour madevDolseUe 
Le son est roobis Istal. 

JC m'y couoaJs mieux qu'elle ; 

Il n'est vraiment pas mal. 

C'est répoux que son père 
vient de lui dMgner, 

El sans gémir. J'espère, 
on peut SC résigttcr. 

BDCARO. 

Dans ma douleur mortelle 
Je brave un sort fatal, 

Si Je puis auprès d'elle 
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LE SHÉRIF 


Devancer moo rival. 

Oui, celle qui m'u»! cfaére 
Ne saurait condamner 
Une ruse de guerre 
Qu’amour doit pardonucr. 

(Il toit.) 

TORUL. 

U en perd la cervelle ; 

Et, par un sort fat^ 

H prend prèa de sa belle 
Le non de son rival. 

Le ciel, la eboae est claire, 

Vient de rabandunocr. 

Où sa ruse de guerre 
Peui*elle le imner? 

(M sori.) 

I 

SCÈNE IV. 

KE.lTTr tegle. 

CerUinement, c*est un prétendu bien gentil... 

Je suis üùre que tnaïu'aelle a'y fera et que le ma- 
riage aura Heu... Je voudrais être aussi sûre du 
mien avec mon cousin Yorik, qui est si bon eo- 
CaoU.. et qui ferait un aussi bon mari... Vous me 
dires : >11 n’est pas beau!> Moi, Je les aime 
comme ça... 11 a tant d’amour !... U est vrai qu’un 
nialelol qui u’a que ça, et une cuisinière qui est 
üonnéle, c’est comme si noua n’avions rien... 
(rrtfxdsDt vers 11 droite.) Alil c’est Dotrc maître et 
mam’sellc qui feutrent à l’bdtel... (regardmi Tur- 
aer qoi aurebe leoteomt et mbs rien dire. } Toujours 
oussi agréable que d’habitude. 

SCÈNE V 

KEATT, CABflLLA et TURNER 
TURNER, levant In lAle. 

Qui rdde ainsi autour de ma maison?.. Ab! 
c’est celle petite Keatl dont je me défie -. Je me 
délie de tout le monde... Quefois-tu U?... que 
dis- tu? 

REiTT. 

Je ne dis rien. 

TURNER. 

A quoi penses-tu ? 

RBiTT. 

Purdine ! monsieur, s’il faut même vous rendre 
compte de mes pensées... Faudra-t-il mettre ça 
sur le livre des dépenses? 

TURNER, tVMOOlAff. 

A quoi penses-tu? 

REATT, CroidtBOOl. 

A VOUS. 

TURNER, élooné. 

Ah! R moi? 


RBSTT. 

Oui ; je me disais que vous éües d’une égalité 
d’humeur étonnante... bourru hier... bourru au- 
jourd’hui... vous ne changes jamiis. 

TURNER. 

En revanche tu sais que je change de domes- 
tiques. 

RESTT. 

Pardine! renvoyes-moi comme les quatone, 
quiiue dernières... je ne demande pas mieux... 
pour la galle qui règne dans la maison... 

CAViLLt, d*«Q lott de rvprocbs. 

Keatl!.. 

RISTT. 

El pour réjouir mam’selle, Jevaislui annoncer 
du nouveau-.. Son prétendu qui est arrivé. 

CAHILLA, i part. 

O ciel i 

TURNER. 

Vraiment?... Et comment Pas-tu trouvé!... 

REATT. 

Ma foi!... très jeune, très agréable... et maigre 
ses préventions. Je suis sOre que mam’selle sera 
de mon avis. 

TURNER. 

On le dit un peu grave, un peu sérieux... 

REATT. 

Ma foi, non!... une physionomie franche, ou- 
verte et riante... Je ne sais pas comment vous 
pourrez vous arranger avec un gendre comme 
celui-là!... 

TURNER. 

Encore!.-. 

REATT. 

11 voubit entrer... Je lui ai dit vos ordre 

TURNER. 

Qui n’étaient pas pour lui 

REATT. 

Vous avez dit : Pour tout le monde !... U est allé 
faire une visite dans la Cité... 

« TURNER 

Et quand il reviendra... reçois-le sur-le- 
champ!... 

REATT. 

C'est vous sans doute qui aures ce plaisir... je 
vais au marché... Quand il y a un prétendu... 
une noce dans une maison, U faut faire d’avance 
ses provisions... (bit î Ciailli qnî eit loajoirt pao- 
•iT«.) N'ayez pas peur, mam’seile... je vous dû 
qu’il est très gentil... vous pouves vous en rap- 
porter à moi... (reneomnai «■ rvgird da ibérif.) Je 
m’cD vais, monsieur... je m’en vais 
(Elle tort en coDriDl.) 
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ACTK I, SCÈNE VI. 
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SCÈNE VI. 

C&MILU, IXaNER. 

TCRNBR, k part) froidMWDt. 

l’avais tort de m’eo deUer... eUe est trop gaie 
et trop iniperlinenle... Les domesliques qui vous 
irumpent sont toujourshonnétes cl doucereux... 
Ce n’est pas elle... (rêT«m.) mais qui donc ?... 
CAVILLA, prête ê rentrer dane ThAtel, te retoarne, et 

?ofantqu«»o0pèreM la tait pat, elle rcrient ver» loi. 

Eh bien! mon père... ne vcncz*vous pas? 

TURNER, MOI l'écouler. 

Si je pouvais trouver quelque combinaison... 
quelque ruse adroite et ingénieuse qui me mit 
r>ur la voie... 

CAMUtLA. 

Eb bien!... vous m m’enleodex seulrmeni 
pas! 

TURMBE. 

Je te demande pardon... J’avais là une idée... 

CAHliLA. 

Et laquelle? 

TURNER. 

(!ne idée fixe... qui me poursuit... qui mecon* 
sume... qui me tuera, si cela dure. 

CAMILLA. 

O ciel !.. est-ce là b cause du cfaangemtnt que 
je remarque en vous? 

ruania. 

Oui, mon enfant... Je ne dors plus... il y a un 
tourment qui me mine... un secret que Je ne puis 
découvrir, et que Je poursuis sans cesse.. Ce 
n’est qu'à toi, ma fille, à toi seule que Je le con- 
fie... et encore parce que je n’y tiens plus., . par- 
ce que mes forces sont épuisées. 

CAIVrLLA. 

Tous, à qui j’ai loujoof» vu une tète si forlo... 
si puissante... 

TURKia. 

£coute>moi... écoute -moi bien... Chacun a 
sa vocation ici*bas... l'un cit né poêle, l’autre 
homme d’éta4 celui-ci homme de génie; moi, je 
suis né lieutenant de police... Aussi, quand j'ai 
été nommé sbérif de la ville de Londres, je n’a* 
vais plus riea à désirer, tous mes rêves étaient 
remplis... j’étais dans ma sphère, dans mon élé- 
ment, j’étais heureux... ci comme le bonheur 
donne de l’esprit, de l'udrease, du talent, j’en ai 
montré... j’ai même plus d’une fois, à ce qu’on a 
daigné dire, déployé du génie... le génie de U 
police... Tous mes prédécesseurs n’étaient rien 
auprès de moi... Il n’y a pas un complot, pas une 
ruse, pas une pensée que je n’aie pénétré, de- 
viné et déjoué... La cour et la ville m’accabbient 
d’éloges, d’honneurs et de récompenses... J’ac- 
geptaia pour leur être agréable... car moi j’au- 
fais exercé gratis, et pour mon pbisir... Aussi, 


giice à mon activité, chacun dort tranquille 
dans la ville de Londres... il n’y a pas un seul vo- 
leur... je les ai mis tous en fuite... Et sais-tu 
maintenant où ils se sont réfugiés?... 

CAVILLA. 

Non vraiment!... 

TURNER. 

chez moi... dans mon hùtei 

CAHILLA. 

Impossible ! 

TuaitiB. 

C’est ce que je me dis... et cependant eeb 
est... Bier encore, une tabatière en or que b 
roi m’avait donnée... une tabatière ornée de son 
portrait-., disparue... enlevée. 

CAHILLA. 

Et vous D'avez pas quelque soupçon? 

TURNER. 

J’en ai toujours... Un nomme Brik Bolding, que 
j’ai fait pendre ! la corde aura cassé, ou un autre 
aura pris sa pbee, car depuis sa mort j’ui reçu 
de lui une lettre où il n>e prévient qu’il est re- 
venu de l’autre monde exprès pour se venger, 
inc piller, me voler, cl même me pendre... 

CAVILLA. 

O ciel ! 

TLRNCR. 

Par réciprocité!... 

CAHILLA. 

Quelle horreur! 

TURNER. 

Ce n’est pas tant la chose que l’affroDl, le 
déshonneur cl )a rage de ne pouvoir surprendre 
cet infime Brik Uoldiiig et ses compagnons... 
Depuis celte maudite lettre, je suis sur pied... 
sur le qui-vive... Je les attends... je les guette, 
sans rien >?isir, et sans oser en parler ù personne, 
tant j’ai peur de devenir la risée de toute la ville. 

• Cet homme, qui voit tout, qui connaît tout, ne 
sait même pas ce qui se pa^se chez lui... Avec les 
sommes immenses que le roi et le gouveruemenl 
mettent à sa disposition, il ne peut rien décou- 
vrir dan.v SOI) hùtel; comment découvrirait- il au 
dehors le moindre complot contre la sûreté de 
l’Etat ou la fortune des pariiouliersT • Tu com- 
prends, il faudrait renoncer à ma place, ù ma ré- 
putation... etùb terreur que j'inspire .. car nous 
autres, dès qu'on n'a plii.v peur de nous... des 
qu’on ne nous déleste pas... dès qu’on nou.vaime 
enfin. . notre état est perdu. . C’est affligeant .. 
mais c’est ainsi!... 

CAHILLA. 

Mon pauvre père I 

TURNER. 

Je n’ai du reste négligé aucun moyen... J’ai 
soupçonne tous mes domestiques... j'cii ui pris 
d'autres que J'ai fait arrêter et qu’il a fallu re- 
beher faute de preuves... J'ai fait de ma maison 
une forteresse. .. des barreaux à toutes les fenê- 
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LE SHERIF, 

•a 


très, et a toutes les serrures des pitres à casser 
les bras... C’est à se pendre. ..je ünirai par Ut... 

CmLLA. 

clell 

TUNER, vÎTCBeDl. 

Non!... nont... On dirait que ce sont eux qui 
ont réussi dans leurs menaces... et je mourrais 
de chagrin si je leur donnais ce pUüsir-U... J’ai 
fait entourer l’bôtel et les rues du quartier par 
toutes mes brigades de sûreté... mes agents or- 
dinaires; c’est peut-être un torU.. Tous mes 
fidèles sont connus... leur aspect avertit les vo- 
leurs... et leur dit : • Prends garde !... • U me 
Uudrait des amateurs dont on ne se défiât pas... 
Il me faudrait... (•pereerani Yorik. ) Voici peut- 
être mon affaire.-, (iuliie. ) Attends un in- 
stant. 

SCÈNE Vil. 

LIS HÈMIS, YORIK. 

YOailt, A pan. 

Encore ce maudit shérif... Qu'est-ce qu'il a 
donc à rûder ainsi ?.. . U y a quelque bonne prise 
dans les environs... VU qui me regarde... je 
n'aime pas ça.. Quelque honnête homme qu’on 
soit, il semble que ces yeus-là vous portent 
malheur! 

TURNBE. 

Approche ici i 

YORUt, à part. 

Impossible d'éviter l'abordage l 

TURNER. 

On te nomme Yorik, matelot? 

YORIR. 

Je o’en disconviens pas. 

TURNER. 

Tu as servi à bord du corsaire l'Àveniurey 

YORia. 

C’est mon état. 

TCRNBR. 

Tu asgagné quelque argent que tu boisUdaos 
cette taverne jusqu’à ce que lu n’aies plus 
rien... 

VORIR. 

C’est mon usage. 

TURNER. 

Ce qui ne tardera pas... car lu as joué hier les 
derniers schellings avec un gaillard de mauvaise 
mine, qui, d’après son signalement, ressemble 
fort à un nommé Brik Holding, un fripon, qui l'a 

ToniK. 

C’est vrai I... Je crois. Dieu me damne!... qu’il 
sait tout... et à moins qu’il ne fût sous la table .. 

TURNER. 

D) plus, tu fais la cour à Keatt, ma servante. 


.TOniK, Mréerisat. 

I Pour ce qui est de ça ! . .. 

I TURNER, 

A qui tu ne déplais pas. 

TORJK, Tlvsasot 

Vous eroyex ! 

TURNER . 

! fi’as-tu pas dit que je savais tout? 

I YORUl. 

I C’est vrai... Mais vous êtes si malin... 

j TCRNBR. 

I Tu Tes aussi sans qu’il y paraisse... On dirait 
qu’il n’y a là que de la pipe, du genièvre, et pas 
^ une pensée... 

TORUl, M Clebsiu. 

Par eiemple! 

TCRNIR. 

I C’est ce qu'il me faut!... 

{ TOUR, 

f Pourquoi alors ces compUmeots-là ?... car 
^ vous n’êtes pas homme à me les faire pour rien... 

I Que voules-vous de moi? 

TURNER. 

Je m’en vais te le dire. 

QOATÜOR. 

TURNER. 

Contre moi foc trame sans cesse 
Id des conplots ténébreux. 

Et je prétends avec adre«e 
Les d^ooer... ri Je le peux. 

I Toan. 

I Voua ferez bien. 

I TURNER 

I On te dtt ta,hsb(le; 

Bon pied, bon <ril. 

TORlR. 

Sur terre et contre renoeml. 
TURNER. 

iustemeot ; c'est un ennemi 
Qu’Il nous faut surveiller Ici, 

• El dans cette taverne uù tu demffzrea... 

TORIK. 

Oull 

TURNER. 

Il le sera, je crois, facile, 

Et sam éveilier le soupçon, 

I De risnaler tous ceux qui dans un but hoalle 
ROdent autour de ma malioo. 

I TORIR, étoDot. 

QttiT moi! 

I TURNER. 

j San doute. 

TORK. 

I MOI. 

ne cbarger d’un pareli empWI 
! TURNER. 

Tobmème. 

j TORIR S 

I Mol! 
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EnSBMBLt. 

YOHIK. 

Pour la mltraUle et pour la eaiKmnadf' 
ie tuU A vuut, marchona tambour batiaiit; 

Mata pour raflttl, h guerre d’embuacade, 

Je oe suta pas de voire régimeot 
TITRMR. 

AllooSt allODS, mon brave camarade. 

Tu cbangeras bleoiôt de seniimcni. 

Que la raison Id te persuade; 

Eeoute-œol, mais plus modérément ■ 

CAMILL*. 

Pour la mlLraille et pour ta canonrraile 
C'csl un soldat intrépide et vailtanl ; 

Hais s*enrMcr dans toute autre brigade, 

1) oe le peut. UH est mui sentirnem. 

TL’RNCB. 

nédéchis donc qu'en ces lieux tu demeures. 

F.t que MDS le géoer je le mets seulerm'iit 
En faction pendant doux ou trois lieurcs. 

lirasc sa montre et lai mootrsnt le cadran. ) 
TleiM, jusque ta; ccnVst rien qu'un Instant. 
KEiTT, après reosemble est rentrée du marché, a été 
déposer aoa panier dans la maison, et rient près 
de Camilta ; elle aperçoit la montre que Turner fait 
voir à Yorîk. 
la nouirr de monsieur ! 

YORIK. 

C'eid une belle montre 
Que vous avez la. monseigneur. 

TUBNBR, souriant. 

N'eat'Ce pas?... Dans mainte rcuconlie 
Site a tenté plus d'uo valeur, 
uaia de me t'eulever, morbleu ! je les défie ; 

El ma flUe et ma moutre id soni deux iréaors 
A rabrl de leurs coups. 

TORIJt, souriant. 

Et pourtant, je parle 
Que si l'oo voulait bien... 

rORMBR 

Inutiles cdoris ! 

YOBtB. 

De mes laleols je oe puis pas répondre ; 

Mais on prétend qu*ld, dans ta ville du Ixxidrrs, 

Les «otaurs, les amants, sont des gens liicti adroits. 

TURNER. 

Pour cela je les brave. 

iuiolkaiil sa moalra at lui faisant sifoe de la prendra.) 

El vois loi>méo)e, vois. 


i4^ 

! 


i 


\ 

I 

i 


ENSEMBLE. 

Tin, Un, lin. Un, lin. Un. 

Son argentin 
Et divin 

Pour évdJkîr les gens d'artnea : 

Tin, Un, tin, lin, t'a», lin 
Bruit terrible et malin 
Et cluclio d’alarmes 
Qui sonne soudain 
I.e tocsin : 

Tin, lin, Un, Un, tin. 

TURNER. 

Aussi je pardonne d'avance 
t qui |H)urra me ta ravir. 

TORIK. 

C’est bon , et de votre indulgooce 
J'aurai soin de les prévenir; 

Mais, pour dos gens (l'bameur entreprenante, 
(regardant Camilla.) 

Vous aves des trésors encor plus prédenx , 

RI dunt le seul aspect les lente. 

TURNER. 

L'Iieurc qui doit combler leurs vœux 
.Va pas encor sonné pour eux. 

VORtK. 

Vous croyez T 

TURNER. 

Oui, je le crois. 

( lai moniraat la maalra. ) 

Vois lof-méme, vois. 

ENSEMBLE. 

Tin, Un, lin, Un, tin. Un 
Son argentin 
Et divin 

Pour éveiller les gêna d'armes : 

Tin, Un, lia, lin, U», itn 
TURNER. 

Bruit terrible et malin 
Et doebe d’atarmes 
Qui sonne soudain 
Le tocsin: 

Tiu, Un, Un, lin. 

TORIK, regardant ds cdlé de la (averae. 

Mais malgré re tocsin 
Et ta eluclie d'.nlamje8, 

Réussira notre desadn. 

Tio, Un, Un, 

Tin, tin, tin, tio. Un 

(Camilta rentre dans ta maisoa avec son père.) 


YORUt prend dans sa nmia ta mootre, qui soDoe aus* 
silétd’tlla-mdme. 

Tio, tin, Un, tio, tio, lin, l(o, tui. 

(ètODoé.) 

Que diable cela peut-ü être ? 

Tin, tin. Un, Un. 

TDRRIR, repreaaai ta mmtre qai *e taitaossiiét. 

Ainsi toujours elle sonne soudain 
Alors qu elle est touchée, et par une autre main 
Que celle de son maître. 

Tu vois, elle est muette; et loi... 

(lei resdant la montre qui reconmonce è M>nner.) 

Tin. lin, tio. lin. 


SCÈNE VIII. 

KEATT, TOHK. 

TORIK. 

Est'il élonouiil celui-là!... vouloir que j’ob* 
aerve... Par état, passe encore... si cVtaitpoui 
mon compte... par exemple, quand Je serai ma- 
rié... 

KEATT. 

Non pa.-» ! c’est alors .surtout qu’il ne faudra 
voir que par rocs yeux, et quand Je le dirai... 

TT 2 
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LE SHÉRIF, 
^ 


YORlK> 

C’est convenu ! 

&BATT, regardant an fond. 

Tiens... liens... regarde donc! 

Yoaia. 


Faut-il ?... 

aiiTT. 

Puisque Je te le dis... 

yonii^. 

Ce domeslique en livrée jaune... 

KIATTt voyant q«’>l dirige aéra la raaiion d» aWrif. 

Eh bien t eh bien! où va-l-il donc?... Mon- 
sieur... monsieur... où aller-vous? 


SCÈNE IX. 

LIS PafetniNTS. LK nollKSTIQVI. portant une malle 
tur fca ^paalc*. 

LB DOUESTIQI'E. 

OÙ je vas?... che» monsieur le shérif, Jamo 
Turner... 

KISTT. 

On n’cnlre pas ? 

LB DOMBSTIQl'E. 

Moi. Thomas Burchell, valet de chambre du 
chevalier Amabel d’invernesse, son gendre... 
voaiK, à part. 

AhI diable!... 

KEATT. 

M. Amabel est voue maluc ?... 

LB DOMBSTIQDB. 

Voyez plutôt sa malle que voici... 

TORia. 

Ab 1 il est à Londres!... 

KBATT. 

C’tc demande... U était lit lout à l'heure. 

Il DOHBSTIQOB, vivemeot ci Ataot la malle de deaaoa 
aon épaule. 

Arrivé avant moi. . Pas possible I... 

B.SATT. 

Ça a l’air de vous effrayer !... 

LB DOVBSTIUUB, froidemeol. 

La peur d'étre grondé... 

keatt. 

Rassurez-vous Il est en course dans la 

cité... 

LB DOMBSTIQDB, rmaetunt vivement la malle aut aon 
épaule. 

J’entre alors, ai voua voulez bien le permet- 
tre... 

KBATT, lui falMot la révérance. 

Je vais voua conduire... (ouvraoi la porte, et le 
biuil |«iw 4 ct.h 1 elle). Passe! deirailt...(i Torik.) 
Us ont de singulières figures en Irlande ! 

(■il. rmlr. dans I. ■•iioa.) 


SCÈNE X. 

YOBIK, EDGARD. 

VOaia, apercevant Edgard qui entre. 

Dieu! Edgard !... Il était temps! 

EDGARD. 

Eh bien! quelles nouvelles? 

VORIB. 

De mauvaises... on vient d’arriver... 

BDCARD. 

Qui donc? 

YORIB. 

Le valet de ton rival, précédant son maître. 

EDGARD. 

Raison de plus pour parler .i Camilla. 

YORIK. 

ion pas... car le shérif est renUéavecsa tille. . 
cl si lu as devant lui une reconnaissance avec 
ton valet de chambre qui ne te reconnaît pas... 
gare les explications... 

EDGARD. 

C’est vrai ! 

YOBOt. 

Tu vois! lu donnais droit sur la côte pour y 
échouer. 

EDGARD. 

(Joe faire, alors? 

YOBIK. 

N’entre pas... attends plutôt là, dans celle ta- 
verne, qne le damné shérif sorte do cliei lui, ce 
qui ne peut larder... il ne reste jamais en place, 
et dès qu’il s’éloignera, tu frapper.^»... 

BDCARD. 

C’est juste! 

YORIK. 

Keatt, qui le connaît et qui a des ordres, te 
conduira cUc-même près de sa maîtresse. 

BDCARD. 

C’est bien; mais le prétendu 

YORIK. 

Je ne quitte pas ta place... je l’empèt lie d’en- 
trer, quand je devrais l’enlever... Tiens, tlcos.. . 
( On entend gronder dioi la «ai»on du «hérif.) Prends 
garde et serre tes voiles... voilà un grain qui ar- 
rive... Que te disais-je? c’est le shérif. 

BDCARD. 

A merveille!.. Je vais guetter son départ. 

(Il a’éUBce dana la taverne à droite.) 


SCÈNE XI. 

YORIK, TDRNER, totum de chei loi d’oo «it .(ild 

et coûtant i Yorik qn il aperçoit. 

FINAL. 




TURNER, à Yorik qn'U embraaac. 

Bien Joué! bien joué! bravo, mon camarade! 
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Il 




nN‘S coiiipliincnts ainsi que l'accolade. 

U panie e»i tragnée, r.\ k* cuup krl beau. 
Bravo! camarade, bravo! 

VORIK, étonaé. 

Qu’avcz*vous donc? pourquoi ces railleries? 
TVRNBR. 

Allons donc, [aû doue rigooraul. 
l'étais reolré daosioun auparteiiicut, 

Et là, coiomo en »os colonie» 

Que loDgtem(>$ i'habitai, sur un bon cauapc 
Je venais de in’éiendre, à réver occupe ; 

Et dans ce peu d'insiaois, maigre ma porte close, 
La feuétre griUee ci les doubles verrous. 

Quelqu'un s'est iuiroduil, dont la main a.<4C2 leste 
A, sans u)c réveUlcr, eu l’art d’enlever, zesic! 

Ma montre si sonore. 

ÏORIlt. 

O ciel! que diiea-vuus? 
Tl'RNBR. 

Pourquoi <x:ttc surprise ! 

Couvk'iis-cn 
EraucUunieiU ; 

Quel talent! 

Quel talent sui prenant! 

Oouvien»-eu franctieuteni. 

SCÈNE XII. 

LIS iitass, KEATT, BorUnl de l'bdivL 

UATT, IB sbdrif. 

Ua maitresac, qui s'inquiète 
De vous avoir vu sortir. 

Vous demande 

TL'RNBR, à Yortk. 

Eb! tiens, void veuti 
L'objet de ta Hanime secréte, 

La belle Keatt, à qui tu veux t'unir. 

R.BATT. 

Comment! il vous l'a dit, lorsque moi je rignuie? 
TLRNER. 

TOUS deux je vous marie, et Je fais plus encore, 

Je lui donne une dot. 

REATT, ivec joie. 

GrabUs dieux ! il »e jtourrait ! 
TURKCR. 

Si tu me dis à ribsiant tou secret. 

REATT. 

Un secret ! un secret I ait ! nmusieur, parka vite. 
TORIR, ITM inpatieoce. 

Elle aussi! 

RCATT, dtoaaée. 

Comment! Il besite! 

TLRNER, tMS k Yorik. 

Itsl dons tes refus tu préieods persister, 
lia Qn, souges-y, je le lais arrêter. 

YORIR, hors ds loi. 

M'arrêter! m’arrêter! 

TLRNER. 

Tais-toi. 

Quel est cct étranger, à la marche incertaine, 

Qui rêüc auiour de tnonbêicl? 


SCÈNE XIII. 

LES PRÉCÉDENTS, AMABEL, s'iviafioi i«oicmeal «a 
rvgardiol l'kdld du shérif. 

AMABEL. 

Je croîs 

Que c'est ta sou logis. M'y vuid. non sans peine. 
TLRNER. 

Que voulez vous Id, jeune eiianger? 

AMABEL, BMOtrsnt l'bdtd. 

Ce que je veux ? bh ! m.vb, /y viens loger . 

De sir Turner, slkrif de cette ville. 

On vient de m’indiquer k*i 1e domicile. 

TLRNER. 

El qui donc éles-vou* ? 

AMABEL, riaoi. 

Ce que je sub ? 

TLRNBB, STCC inpstieaCB. 

Kb ! oui. 

AMABEL, riant. 

Je suis, mon cher, je suis son gendre 
Qu'tl alieod, et J'arrive à rinslant. 

TLRNER, à KvatI, k demi-voii. 

Est-.ee lui? 

RBATT, de mène. 

Non, c'est un Imposteur qui voudrait uous sur* 
preudre; 

liC véritable est mkut, bicu mieux quccHui-cl 
TLRNER, regardant altarDativemaol Anabal tC Yorik . 
reuiends, j'euitUHls 

EfiitiMBLE 

TLRNER. 

Les fripons de Londre 
Sur mol viennent fondre; 

Mah je vais coofoudre 
Leurs ruse* d'euCer. 
b'eux tous j^ai i usage ; 

Rien qu’a son langage, 

Rien qu'à sou visage, 

J'ai tout découvert. 

REATT. 

Ah! c’est à confondre! 

VeuX'iu bien ré|HM>dreT 
Il o*esi pas dans Londre 
D'cs|>rit uioia* ouvert. 

Notre mariage 

A parler t’engage. , 

Lu pareil langage 
Est pourtant bien clair. 

TORIR. 

Que puM-jc répondre? 

C'est à TOUS copfoDdrc. 

Sur mol vkonenl fondre 
viügt tourments divers. 

( Bonuast Taraer.) 

De son doux langage, 

(aioatraDl Ksatt. 

De son bavardage, 

Ah ! morbka ! j'enrage f 
Morbleu ! je m’y perds. 

AMARBl. 

Ah ! f en puis répondre, 


A 


O* 
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LK SUÉ H IF, 


C'Mt A VOUS cuahNKlrr 
De DubHii A Loudrc 
te viens prendre Teir. 

Grend Dieu! quel Tuyajjo! 

Brouillard ei nuage, 

1)0 plus un orage. 

Et le mal do mer. 

TUBNin. bas à Kmi. 

RODlre aaprès do na fille, a prer<-iii nrt>î j<* u a 
Ce que )e <kiis blrc. 

(KmU rentre dan» i‘tt«ilel. ) 
TOBNIR, I Amabel. 

Avancez. 

(lui ■onUsot Torib.> 

Connais8C7'Voiu cevbage, 

Mon gcnlUhoiDfneT 

AMABIb, après avoir regardé Yufili arec étonuemeoi 
Kut). 

TCRNEB , è Yorih. 

El toi? 

(regardant Aaabel.) 

ras davaiiia^e; 

te nct*ai]ain8b vu. 

AMABEL 

Moi non plus. 

TUBNSR, froideneat. 

Ce»l assez. 

à Yorik ) 

Ainsi lu DO dis rien? 

YOBIB. 

l'cii ai le bon vouloir ; 

Mais, <f honneur I )e ne pub. 

TL'BXEB. 

C’est cc que Ton va voir. 


( M fait ou oigne après avoir reaontè la scène, et ene 
vingiaine de cooflablea vêtuade noir s e prèsipiteal 
sur le ibèètre.) 

ENSEMBLE. 

TCBNER et pluaieors babiianu de Loodree, qni aMri 
aecoonia en foale avec les coostablcs, nontrant Aas« 
bel et Yorik. 

Point de|)Uié! que roaAsbbee 
El ce coupable et ce complice, 
ti) pi'bon, en prison conduieezdes tous deuv : 

Nous connaîtrons par eui 
Ce complot Uviebreui. 

Fn prboü, en prison Cï>ndubez>lea tous deuv. 
AMABEL. 

N’approcbi'z pas. gros de police, 
ou de vous tous febUeus Justice. 

Faquins* redoutez en ces lieux 
L'effort de nwn nom glorteux. 

CBŒCB DES CONSTABLES. 

AU chef suprême de U poUoe, 

Qu'A rinstam même on obéisse. 

En prison, en prison coodubons-tes tous deux. 

Oui, nous sommes les plus nombreux ; 

Ne cralgnoos rien, saUbsons>les tous deux; 

Ca prison, en prboii coodubons-ies tous deux. 
TOBIK. 

Moi, Je me rb de la poBoe ; 

Que pas un seul ne me saisisse. 

Ou craignez mon bras furieux . 

Fussiez-vous encor plus nombreux, 
liedoaiez mon bras furieux. 

(Malgré leur rèablaaca, oa entoara et cairatse Yorik 
et Amabe). Taraer les avit, et Edgard aortant de 
la taverne ae dirige ven U aiaisoa da abèrir.) 




ACTE DEUXIÈME. 

La TTMii fA" du shérif; rapparienuMii de Camilh- Porte A g.tuche; A droite, une croisée; au fond, une galerie 

vitrée 


SCÈNE I. 

CAHILLA , A gssebe , irsvsilisnl devant ua »étier à 
lapÎMerM; KEATT, è droite, près d'aae table, 
éerivsBt le ooapte da mob. 

DVO. 

CAH2LLA, rèvsat. 

Oui, c’est bien lui, c’est son courage 
(^1 seul préserva mes Jours; 

Bt ma^ré moi son image 
A mes yeux s’offre toujours. 

UATT, ècrivsBt. 

U faut de l'ordre en ménage, 

MX Je compte tous les joun ; 

Mais Yorik et son image 
Meferoat trompef toujours. 

GAMILLA, te levant, 
fil beau fkirr, inutile effort! 

KIATT. 

VojoQS pourtant, cumplooi encor. 


ENSEMBLE. 

CAHILLA 

Fuyez, fuyez, vainc chintère; 

Plus d’espérance mensongère; 
il faut me soumettre et me taire, 

Il faut me soumettre à inoti père. 

Souvent J'ai révé daii.v l’absence 
Et son retour et sa présence. 

KIATT. 

Hier j'ai d'abord acheté 
Uu chocolat et pub du ilte. 

Du lait, du beurre et des radis.. 

CbuuOeurs, épinards, salsifis; 

Kt pour la pAle des puddings, 
i'ai payé combien de schcUingsT... 

le ne sab plus; Ycrik en ce moment passait, 

El Je crob qu'il me regardait 
Etau ce t rob schetlings?... Non, c’était deux, je crois 
ou trots ou deux, n'imporlc... mettons trois. 
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ACTE II, SCÉNK II. 


ENSEMBLE. 

CAMILU. 

O tonveiiir lyniMtque 
Qui redoubla ma regreu ! 

Et fCKU, as|>oir obiiniriqur. 
tioégnea •TOUS pour iainaU. 

SIATT. 

C’at unique, diabolique; 

Ça vous rendrait colérique 
A oofDpler plus Je m’applique, 
Et moins Je m‘y n'cuiinato ; 

Le total le plus modique 
Sous ma plame se roinpHque. 
L'amour cl rarilhmélMiuu 
Ensemble n'Iruoi Jamub. 


EBATT» ■ddUioanaat. 

Trois et deux font duq.ct cinq fboi dix, 

El deux fuiil üoiue. et douze et six 
Font dix'huil .. Sur dix-liult Je )io$e... 

(se rtaMUani A tirer.) 

El puis ce soir. 

Lorsqu’Yorik fleiKlra me ruir. 

Qud plaisir! 

(serMMUsm à ODatfMef.) 

Sur diidwU^ie pOM un; le rudâ» 

Et rsrticiisbuiu.. Et quand H me dira... 

(regsrdaot le loul.) 

Quatre>\io;{l*uo aclidlings! Ah! mon hicu! laul que 
ça? 

Vraiment, sans qu’un y twme. 

C’est étoiiiMm comme on dépense ; 
Uualre-viugt-uii schclliogs ! eb ! uoo, ce n’esl pas ça. 

ItEPBiSE DE L'ENSEMBLE. 

CAIIILLA. 

O aoureofr lyraaiilquc, etc. 

ElATT. 

C’at unique, dtabotlque, etc. 

( A Ia la da dao, on frsppe sa deliors, I U porte de 
U me.) 

EBATT, allant rffarder par U fsolira de bsleon. 
C'eal le préieodu-.. Je vaîa lui ouvrir... (Elle 
eort.) 

CAEILLA, selle. 

Le préleadu!... il axait bien baoio d’arri- 
ver. .. Moi, qui coiniDeoçaia à oublier ma frayeur, 
voUà qu’elle me reprend... U ne riaque rieo 
d’être aimable... de l'étre pour deux... (s’m- 
seysoisar an fanteail A gaacbe. ) car je ne lui dirai 
rien... 

SCËNE 11. 

KEATTy paraissaBt sa fond et asieEMt BOOARD; 
CiMlUA, ambe, Imt soaraoit te dos. 

EBATT, A Bdgard. 

Oui, ffionaieur, c*eBt jouer de malheur!... Voilà 
monaieur le^érif qui vient deeortir, et qui acra 
déaolé de manquer encore une visite... Hais 
iRBin'aelle est là, qui voua fera les faoooeurs en 


l’absence de son père... (praantperla main Bdgard 
qui irenbie.) Ab! n’ayez pas peur... et ne irem< 
biez pas ainsi.... Ha jeuoe maltresae n'est paa 
trop effrayante... tenezl...<BUe I’iibAm dersai 
CtBills qui se lAre, le ragarde et i*Acrse : 0 Ctel !.. ■ 


TUO. 


CAEILLA. 

O trouble 1 0 surprtee nooveOe! 

C’est biea fui, c'est lui t le vollA î 
Et le ciel A ma vaux fidèle 
Dans mon cour avait lu déjà. 

EBATT. 

Mon avis était-il ndèic? " 

Regardez, c'at lui; le voiü f 
Une autre fois, mail'-tiuktM’Ilc 
A mon goût s’eu raj)}>:)rlcra. 

BDGARD. 

Enfin JC la revois, c’a! elle 
Et devant mes yeux la voila. 
ivnU-élrc â mon amour fidèle 
Son caur un Jour pardonnera. 

EBATT, ACsnilh. 

Eh bien! voire frayeur iimndle /... 

CAHiLLA, A deaii-f»ts. 

Sé dbslitc. 

EBATT, sonnant. 

Déjà! 

CANilLA, iTtc étoanemciit. 

Ouoi! c'at le prétendu?... 

(saïvemeoi.) 

Ab! si je ravaUiu!... 

KOCard, avec joie. 
Qu'euteods-Je!...ct que dit^Ae? 

CAIRLiA. 

Pourquoi rdodre devant edui 
gu« me desUna mon père? 

Devant vous, mon sauveur? 

BDGA8D. 

O Jour pour imd prapèrr. 
Si de vos souvenirs n ne fut pas banni! 

CAH1U.A. 


ROMANCE. 

je vols eiiror la vague mugisKaMe 
Et le danger qui mooaçaii ma Joora. 

Je ne sais pa.ssi c'était d’épouvante; 

Mais Je sais bien que j'y pensais baujonrs. 

Je vois eooor celui dont la vaHl.ince 
Au sein da flots s’elaocc.A mou secours. 

JO ne sais pas al c’at recoonaissairce ; 

Mali Je sais bien que j’y peiisiils loujMirs. 
BDCARO, avec transport. 

Camilla! c'en at trop... Apprenez dooc... 

^**rfiiaoi ^ 

EBATT. 


Qu’avez-vous? 

CDCARD. irnablé et ic orodérsm 
Moi î je n’al ricu. 


Kh lH?n! 


• 0 * 


LE SHÉRIF, 


ËUSEMBLE. 

EÙQkfJ>. 

Ahl coaunenl détruire 
Ce rére e«chanié î 
Et coroneoi Tinslruire 
De la Térilé? 

Que raroour prolooge 
Celle douce erreur, 

Sédulsanl ncnfon^c 
Qui hil mou bonheur. 

CAMILti. 

MonCQt de délire! 

Moment cnchanlé ! 

Oùie c<cur peut dire 
Sa féllcUé. 

Ce n'est plus un sooitc, 

Une vaine erreur ; 

Que le eie! prolonge 
Ce Jour de bonheur! 

hSATT. 

O tendre délire 
D’un cœur enchanté 
Qui o'osc dire 
Safélldté! 

Que l'amour prolonge 
Pareille candeur; 

Il prend pour un songe 
On ai grand bonheur. 

U4TT, k GainUU. 

Je vois donc que cette ailtanoc 
Qui déjà vous faisait frémir. 

Coûte bien moins i votre obéissance ; 

El le pourrais même d'avance, 

(i Kdgard.) 

SI ce D’élalt la peur de vous faire rougir, 
Ftaoccr des époux qui bientôt vout s'unir. 
CAllILI.i 

Quelle folle! 

KIATT» prenant Is smU d’Edgsrd. 

Ah! que de peine! 

Allous, votre mainulaiis la sienne. 
EDGABD, tronhlé St tsnsnt U stain ds Ctailla 
De crainte et d'amour Je frémis. 

ElATT, Iss rsgsrdsBt St riant. 

El mol.. 

’d'na toa solsoDsl, étsodant Iss nsias. 

Je vous oms! 

ENSEMBLE. 

■DCARDy isoaai la n»sia ds CtaiUa. 

Ab î comment détruire, etc 
CAMILLA. 

Moment de délire ! etc. 

KEATT. 

O tendre délire, etc. 

CAMILLA St MIATT 
Avenir séducteur t 
O moment enchanteur 

Qui fait battre ^ cœur 
800 

D'aiDOiff et de boobeor ! 

inCAHD 
0 sédiiiaote eaeur t 
0 moment enchanteur 
Qui fait battre ntun cœur 
O^aoaour et de bonheur ! 




IDGAMD, à vois basas I CiaIBs. 

Mus CamilU... il faut que Je vous parte. 

CAMILLA. 

Voua le poovet! 

iDGABn, STSO ssharrts 
J’aimeraii autant que Keatt ne fAt pu là. 

CAMILLA, itoonée. 

Pour quelle raison î 

( Kssti VS pour sortir st rsncontrs Is donuatiqns qui 
soirs par la porte vUrée. ) 


SCÈNE III. 

LIS PRtCÉDBNTS, LB DOMBSTIQUB. 

UEATT 

Ah! c'est monsieur Thomas Burcheli, votre 
valet de chambre. 

BOCAED, à part. 

O ciel! 

EBATt. 

A qui j'ai fait les honneurs de la maison .. Je 
l'ai promené partout... (sa doaesiiqss. ) Voua 
cherches votre maître ?... ( nontroni Edgard. J le 
voUà! 

LE DOMESTIQUE, s*avan^i. 

Mon maître! 

BDCAED, à parL 

Je suis perdu ! 

LB DOMESTIQUE, qai paodaot es tsaips a regardé Ed- 
gard des pieda k la têts, f’approoke, le aalaa aveo 
raapect et iai dit froideoMiit ; 

Je viens prendre les ordres de monsieur 
IDGAED, étooaé st A voix basas 
Quoi! tu me reconnais? 

LE DOMBSTIQUB, jstanl bb coap d'œil anr CaailU. 

U parait que cela vous arrange, mon aipi- 
taioe... Et moi aussi- 

BDCAED, à voix baaae. 

Tu as raison... tu n’y perdras pa.v. 

LB DOMESTIQUE. deai>'ii>c. 

J’y compte bien ! • 

BOGJRD, ds néaie. 

OÙ est le chevalier Amabcl, ton autre maUre? 

LB DOMESTIQUE. 

En prison! 

BDCAED 

Qui l'y a mis? 

LS DOMBSTIQUB. 

Son beau-père. 

BDCAED. 

Qui te l’a dit ? 

LB DOHBSTIfiOS. 

Qu’importe, si j'en suis sûr? 

EDCAEO. 

J’ai donc du temps? 

LB DOMBSTIQUB. 

Oui... maUn’rn perde* pas... ( Idgard, pondssr 

• 0 * 
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ACTK II , SCÈNK III. 


li 


ee leap«, a tbé sa boun« a( la (ui gliaae dan* la aiaiD.) 

Et 8t Je peux voua être utile... 

KBATT, ragardaol par la feadlre du balcon. 

HoDuieurleabérifqui revient... ci il n’csi pas 
seul! 

BDCASO» à part. 

Grand Dieu!... 

LB DOMBSTtQUB, ba», en aouriaal. 

Ça VOUS effraie déjà!... (è Beau qui veut sortir.) 
Ne vous dérangez pas, ma belle enfant... Je vais 
ouvrir la porte. 

( Il sort. ) 

SCÈNE IV. 

LBS ntnu, aiecptdLE UOMESTIOIIK. 

KBATT. 

Les domestiques irlandais sont galants. . ( re- 
gardant Edftrd. ) comme des maîtres ! 

CSMILLS, 4 Edgard. 

Venca... je vais vous présenter à mon père. 

BOCARD, troublé. 

Impossible dans ce moment. . je n'o.NcraU 
ainsi .. Ma loiletie n'est pus convenable. 

REATT 

Vous êtes superbe! 

CAMILLA, aouriaat. 

Ah! VOUS êtes plus cttquel pour mon père que 
pour moi... Je vais le lui dire.. 

BOGABD, vivcmoiit. 

Non... non... je vous en conjure . ne lui par- 
lez pas encore de mon arrivée. 

CAItlt.l.A 

El pourquoi donc? 

sncARD. 

Vous le saurez... Un inst.mt encore... et je 
n’aurai plu.t de secret pour vous. 

RBATT, vimnenl. 

ün secret? 


SCÉNK V. 

CAMILU, pa» TURNER. 

I CAMILLA. 

Ne pas vouloir se présenter d'abord aux 
I yeux de son beau-père!... Est-ce étonnant!... 
I H l'on dit que les Anglais sont bizarres. . les Ir- 
, landais le sont bien plus... (tonnant.) Après 
j cela, c'est peut-être un cadeau qu'il attend... 
une surprise qu'il réserve à mon pere... la* 
voici I... 

I TURNBR, «nlraal an révsot. 

j Oui... quand la fatalité s'attache à un homme 
; en place, il va de sottise eu sottise. . Et j’y suis, 

[ j'y marche, je ne sors pas de la. 

i CAMILLA. 

j Ou'uvez-vous donc, mon Dieu ? 

TURKZR. 

I Ce que j’ai, mon enfant!,.. Je suis déshonoré, 

; perdu de répuUüon; je viens de faire une âne- 
j rie, un pas de clerc, où ne serait pas tombé un 
i comniençant, un constable surnuméraire... Si 
I cela s'ébruite... c’est Uni... je ne m’en relèverai 
I pas... Il n'y a que toi qui puisses me sauver et 
tout réparer. 

( CAMILLA. 

I Comment cela? 

* TCRNER. 

Si tu refuses encore, si tu hlsUe.^ même comme 
ce matin, à épouser ce jeune Irhmdais le UU du 
roarqiüs d’invcmesse... 

CAMILLA. 

Eh bien ? 

TURNER. 

! Il faut que Je donne ma démission. 

! CAMILLA. 

Ah ! vous ne la donnerez pas t 

I TURNER. 

Est-il possible!... Tu conserHirais?... 


EDCARO. I 

D’où dépend mon bonheur, mon avenir... Que i 

1 otre père ignore que je suis arrivé... Une demi- j 

heure de silence... pas davantage... me le pro- 
mettez-vous? I 

CAMILLA. 

C’est bien singulier ! 

EDGARD. I 

C’est la première grdeeque Je vous demande. . 
l’obtiendrai -je? 

CAMILLA, sprét as intUot de •ilescs. 

Je vous le promets,.. Keatt, conduis monsieur 
à son appariement I 

( Edgsrd sorl par la ports è gasehs avec Keati. ) 




CAMILLA. 

Dumcl,.. pour que vous restiez en place. . 

TLRNER. 

Ali!mou eiifanl .. ma ebèreenfaiitludis vrai . 
tu m’auras sauvé... car si mun gendre s'éiait fd- 
cIhî, s’il avait réclamé, c’éuiil fait de moi... j'é- 
lais dans scs mains, dans sa dépendance... 

CAMILLA. 

Il y a donc un mystère ? 

TURNER. 

Ciriainemeot. 

. CAMILLA. 

Je m'en doutais, et je serai eiicbanlc de le con- 
naître par vous, plutôt que par lui... Parles donc ; 
qu’y a-t-il? 

TORNIR. 

11 y a que, par une méprise, une maladresse 
inconcevable, n’ecouianl qu’un premier mouve- 
ment de colère... J'ai pouMé la manie de l'arre»- 


ti. 
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I,E SHÉniF, 


jiMqu'à (aire arrêter moi - mên>e mon 
gendre... 

e&mtLA 

Que ne dUcs-vous la ? 

TURNER. 

Qu*à riDstant où il débarquait à Londrea. et .æ 
rendait à mon hôtel... sai>i, appréhende uu corps 
par mes iidêles agenU, qui eiécutenl loujours 
«ans raisonner H sans réfléchir .. U a été traîné 
en prison... 

CAHILIA, i pan. 

Ah ! mon Dieu !.. Je conçois qu*M ne roulflt pas 
le voir! 

TURNER. 

Il était fnrteuA !... et moi stupéfait... car. à la 
seule inspection de sea papiers et des Icurt's de 
son père, j*at reconnu aur-le^hamp lu Térité .. 
Il voulait porter plainte, demander des domma> 
pes et intérêt'... et si à cet affront s'étuil joint 
celui d’im refus, il n'y uuraK pas eu moyen de 
i‘apat»er... il aurait ébruité r.*irraire et pouvait 
me perdre... 

CSUiLUA. 

Je ne le crois pai, mon père... et vous aurlea 
tort de craindre... 

TURNER 

Blaiiileoaut, oui... parce que tout s’arrange, 
parce qu'il devient mon gendre, parce que lu 
répouMS.. Tu m<^ l*a proinU, du moins... 
CAMILtA. 

Quand vous le voudrez. 

TURNER. 

Voilà qui est parler... Celte nouvelle va lui 
rendre sa belle humeur... car il était encore en 
colère... 

CAUILLA, •ogrisAt. 

Je ne le pense pas! 

TRRNER. 

Ët moi, j’en suis sùr... je suis venu avec lui... 
CAIIILLA, étonnée. 

Que dites-vous? 

TURNER. 

Que depuis sa sortie de prison Je ne l’ai pas 
quitté; je l’ai amené avec moi, Je l’ai accablé 
de politesse ; je viens de lui donner mon propre 
appartement, où U est occupé avec son vuk-l de 
chambre à réparer le désordre de son costume... 
ses manchettes, son jabot déchiré... et, pour un 
petit maître irlandais, les prisons de Londres ne 
sont pas d’une propreté foshionuble .. Il lui u 
fallu le temps de paruUrc avec tous ses avanta- 
ges... Tiens, tiens... le voici qui vient te présen- 
ter ses hommages. 


SCÈNE VI. 


UtS IIÉMSS, AMABEL, eairiet psr I« fond. 


aUaREL, ratraBt- 

Pardon, beau-pere, si Je me rais fait attendre; 
mais ces marauds m'avaient mis dans un état... 

TURNER, qni • éU •B'dgvBatd’AoMM. 

Elle m’a dit à moi>mêmc qu'elle consentait 
d'avance à ce mariage; c’est à vous maintenant 
de lui pbire. 

AVABEL, BVCC btBilé. 

Ce ne sera pv là le plus dlfAcile... Croyez 
bii 11, belle miss... 

(Il •'ipprocbg m U uIm.) 


CSan.LA, i psrt. 

Ahl je ne ^aiscequejü dois croire et trem- 
ble de cunnuiuv Li vérité. 


SCÈNE VM. 


l.K.s pRKCbiiENTS, KEATT, iceognsi. 


KEATT, i CanilU. 

Madi'inoisellc !... mademoiselle ! .. 

TURNER. 

Qu'est-ce ?... que viens- tu nous annoncer? 

REATT, troublé# M •percwaot Tamor. 

Que... que le souper est servi... fbM àCamiii«.) 
Il est installé... (sumusot la porto i faacbt. ) là !.. 
dans sou appartement. 

TURNER, k Amsbol. 

Alors, mon gendre... i table! 

KEATT, clonnéo. 

Son gendre!... 

AVABIL, k Koalt 

Oui, ma belle enfant, c’est moi-même! 

KEATT, de odiM. 

Le prétendu !... le vrai! 

CAMILIA, k Toii boaao. 

Tais-toi ! 

KEATT, d« Didme. 

Ehbien! ... et l'autre?... 

CAMILLA, rapidoBont et i voix baaac. 

Fais-le sortir... mais sache auparavant son 
nom et ses desseins. 

TURNER, a An«be.. 

Mylord, la main à ma tille . 

( Amabel oITra U main à Camilla. Il sort avec cilo 
ainsi que Tgroer par le foad, pesdant que KeaU 
atup^faiie Ica regarde a'éloifDer J 


SCÈNE VIII. 


KEATT aeulc, puis LDG.VRD. 


J 


KEATT. 

Voilà qui est singulier! . fBostraei la porte du 
fond.) un là-bas .. I aoalraot 1a porte k feecbe. ) un 
autre ici... (alUat k la porto à gtuebe qaelle ouvreet 
appelant Edfard ) Monsieur, monsieur, paraissez, 
s'il vous plaît! 

EDGARD, paraiiesBl. 

Eh bien !... qu’y a-t-il? 

KEATT. 

Ce qu'il y a ! vous osez le demander, qusrnl 
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ACTE II, SCÈNE VIII. 


il noua arrire de tout lescdléadea préienduaquc 
c'eità ne pluaa'y reconnaître, et qu*or ne peut 
plus distinguer le véritable.. ■ 

■OCino.àpMri. 

O ciel! 

KIATT, à part. 

Il se trouble!... cen'csl pas lui !.. c'est l’autre 
qui sera le vrai, et c’est grand dommage... 
Parles» monsieur I pourquoi vous introduire 
ainsi dans une maison respectable ? 

IDGABa, à part at troablé. 

Que lui dire, mon Dieu!., (bail.) Ecoute, 
Keatt, tu connais Yorik ? 

KBATT. 

Je crois bien... un amoureux I 

BDCAEO. 

Eh bien ! je suis comme lui ! 

KEATT, TiveaiCRl. 

Voua m’aimes? 

BDGAKÜ. 

Non pas toi... la maîtresse! Edg.ird Fulsin- 
gbam, un boonëte corsaire... 

KBATT. 

Un bel état!... et votre domestique en livrée ? 


C’est celui de l’antre ! 

KEATT. 

Et il vous a reconnu?-.. 


et demain malin devant la taverne nous causerons 
de cela avec Yorik. ( Od «onaasMore. ) Ah! mon 
Dieu!,., et le rdU sera brûlé?... Ccoaraai.) On 
y va!... ony vaî... (à Bdaard.) Parles vite.. 
Adieu!... à demain... 

(Elletorl «a cooraDt.) 


SCÈNE IX. 

EDG.tRD, aeul. 

Demain ! belle protection !... demainje pars!... 
Et Je quitterais ces lieux, quand cet appartement 
est le sien. . quand je puis obtenir colin cette 
enirevuesi désirée!... Non, vraiment; je reste .. 
arrivera ce qu'il pourra!... Et si mon rival le 
trouve mauvais, tant mieux .. c'est ce que je 
demande... Oui. je resterai... mais en attendant 
où me cacher!... (aliaoi à gaacbe. ) Ce corridor, 
par où l’on passera peut-être!... ce ne serait 
pas prudent... (a laot k droite.) Mais là... un bal- 
con qui donne sur la rue... uncquinxaîne de 
pied.H, sans doute .. et en eus de malheur ce se- 
rait bien vite franchi... (a’iTançant sor le balcoa.) 

Ah i il y a une grille! N’importe I on 

vient!... 

(Il refarotv la port» et reste anr la balcon.) 


Grâce à ma bourse que je lui ai glissée... ce 
qui fait que je n’en ai plus. . mais je suis le ca- 
marade, le compagnon d’Yorik; il me protège ; 
fais comme lui... Que je voie Camilla un insumi, 
c*esl tout ce que je te demande. 

(üo a sonné k plasiaara reprîim.) 

KEATT. 

Impossible !... on m’appelle! 

EDGAHO. 

Eh bien! je t’attendrai... et ce soir, quand tout 
le monde sera retiré... ici, dans cet appartement . . 

KBATT. 

Par exemple!., c’est celui de mam’selle 
BDCARO, viTeaant. 

Le sien ! 

KBATT. 

Vous ne pouvex pas y rester... pas plu.s que 
dans la maison ; car si monsieur vous y décou- 
vrait, vous seriez perdu et moi aussi... Il faut 
donc que vous parliez à l'instant. 

BOCARO, rngardant antonr de lui. 

Et quand je le voudrais... comment? 


SCÈNE X 

TURNER, KE\TT, AMAUEL, CAMILLA. 

TCRNBB, eaoaantaTee Keatt. 

Oui, mademoiselle, un très mauvais souner... 
et très mal servi encore .. 

KBATT. 

On ne réussit pas toujours !... c’est un rût 
routiqué... Vous qui parlez, vous ne vous trom- 
pez peut-être jamais ! 

Tt'RNBR. 

C’est bien... Allumez des bougeoirs pour tout 
le mondc- 

KEATT, pré* de la Uble k droile. 

Oui, monsieur... (A pan.) U n’y verra pas plus 
clair pour çu .. (rrgardaai autour d'elle.) GrAce au 
ciel ! plus piToune... 

CAKILLA, a'approcbaal de Keati, en lui parlant pan- 
daot qu’elle allune les boogeoira. 

Est-il parti ? 

KBATT. 

Oui, mam’seUe... 


Pendant qu’ils sont a table... descendez l’es- 
calier à droite, la seconde porte n gauche... elle 
donne sur la rue. Mais dépêchez-vous, parce 
que dans unedemi-beuro toutes les porlesaeront 
(On aonoe de aoavMn.) formées à clef Ct aux ver- 
rous . Tenez, tenez... on sonne encore... Partez, 


Et ses de&seins? .. 

KBATT, de néme, à voit beaae. 

Un amoureux... Je m’en doutais... E.dgard Fal- 
singbam, un coraaire... mais honnête à ce qu’il 
dît. Je vous donnerai toas les détails demain en 
revenant du marché... (Rllc préeente un bougeo^ 
8 
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loit «ffubé k Toratr qsi »‘tTaafait poar l'écoaUr). 
Voilà, motiiieur... 

TURNEA, k Amabel. 

Alloiu. mon geodre... voici l'beure de ae reti- 
rer... 

AÜABEL. 

Déjàt 

TORACB. 

A l.ondreA on sc couche de bonne heure... 
Dilrs bonsoir à voire prétendue! 

AMABEL. 

J'aurais bien voulu auparavant, et sans atten- 
dre jusqu'à demain, Kjî offrir de la part de mon 
père... 

TORNER. 

De monsieur le marquis? 

AMABEL. 

Les présents qu’il envoie à sa belle-fille... 

( Il tira de ta pocha aa écrio qa’il préseote k Tomar. ) 

TURNER. 

Un écrin magnifique... et de» pierreries mon- 
tées avec une él^ance.. 

AMABEL. 

C’est moi qui les ai choisies... c’est moi qui ai 
dessiné la monture... On se plaît à Dublin a me 
reconnaître quelque goût. . (regardant Caailia.) Je 
ne sais pas s’il en sera de même en ce pays .. 

TURNER. 

Allons, ma fille, réponds donc! 

CAMU.LA. 

C’est trop beau, trop riche pour moi, et je 
n'oserais accepter... 

AMABEL. 

D’un prétendu 1 Pourquoi donc? 

TOMRIB. 

C’ealde droit... c’est l’usage... 

AMABEL, choiaiaaant daoa l'écris. 

Et VOUS ne refuseres paa du moins cette ba- 
gue... une étincelle de peu de valeur... un an- 
neau de fiançailles que je me permettrai, avec 
l’autorisation paternelle, de passer moi-méme à 
ce joli doigt. . ou je croirai que cc qui vous dé- 
plaît n’esi poste présent, mais le futur... ( il nt.) 
Ah ! ah ! alil. . c'est ce que nous appelons, nous 
autres fasliiooables, un Jeu de mots... C’est joli, 
D’est-cepusT 

TURNER. 

Très joli... J’autorise ma fille à garder la ba- 
gue, et, par précaution, je vais serrer moi-mdme 
l'écrin... ( allant as aacrataire A ganeba. ) J'ai mes 
clefs qui sont là... (an déiacbaat sae ds trosaaeas.) 
Voici celle de ma caisse, et Je vais... 

AMABEL, la rataoaal. 

Demain, vous avez le temps... 

TURNER. 

Ce soir même, a l’iusiant... et avant de me 

coucher, je ferai ma ronde accoutumée 

(h Aatabei.) Bon soir, moB gendre... Votre appar- 
tement est de ce cûté; Keatt va vous conduire... 
donnée bien,moHieur le chevalier... à demain... 


I ( à CsBilia. ) Bonsoir, ma fille... bonsoir.. An! 
I ferme bien ce secrétaire... 

(Il sort par la galeria da foad.) 

AMABIL, aalMBi Camilla. 

Bonsoir, mademoiselle- 

' KEATT, darriéra Ul, laotal le bougaotr. 

Monsieur, je voua attends. 

AMARBL, k CaBilla. 

I Pardon t... Moi, qui tout à l’heure vous par- 
I lais de bon goût, si demain je ne me présente 
pas à vos yeux dans une tenue aussi élégante 
que le réclamerait la circonstance... J'avais ap- 
porté de Dublin les modes les plus nouvelles, 

I des habits délicieux... 

KEATT, laaant toujoart la boigaoir 
I Monsieur, je vous attends. 

AMABEL. 

Eh bien! attends... (A Ctadlla.) Us étaient dans 
une malle qui m'a été volée en descendant de 
voilure. 

REATT. 

Une malle à votre adresse, avec trois serru- 
res... 

AMABEL 

Précisément! 

REATT. 

Vous la trouverez dans votre appartement. 

AMABEL. 

Est-il possible ?... Et comment y est -elle?... 

KEATT. 

Apportée par votre valet de chambre 
AMABEL. 

U est resté eu route, tant U était malade du 
mal de mer. .. et je suis eiaciemeDt sans domes- 
tique 

CAMILLA. 

Et celui qui nous servait à table ? 

AMiaiL. 

Ce n’est pas à moi. 

CAMILLA. 

A qui donc î 

AMABEL. 

A monsieur votre père^ 

CAMILLA 

Nullement ! 

AMABEL 

Il m’a dit au moment ou j’arnvaisque monsieur 
leshérifte mettait à ma disposition, uneaUenlioo 
du beau-pere... 

KEATT 

I C’est différent! 

AMABEL. 

Dont je lui sais gré... Moi qui ne connais pus 
I 1a ville de Londres et qui me perdrais sans un 
I guide... 

KEATT , UMDt tooionrt 1« bosf «oir 

Monsieur, je vous attends I 
AMABEL. 

Je suis à toi... (A psrt.) Ab! ma malle est re- 
trouvée... J’en suis ravi à cause de la veete bro- 
dée au petit point, et l’babit pailleté à grandes 
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ptloies.-. Tous mes moyens de ftéduclioa.. 
(beat.) Boiuoir, madeooueUe... 

(Il tort par U porte i gaacbe, précédé de Keait qui 
^ récUireO 


SCÈNE XI. 

CAMILU, poil EDCARD. 

CiVIUJt 

BÈCITATIF. 

loAn ilonc je auia Mule... Ah ! je respire A peioe, 

Cl ma raison s'arrête, égarée, iocertaine. 

Sur tant d'éréuenieiiU bltarrcs et confus 
Dont le fil se dérotic à mes yeux éperdus. 

DVO 

IDCAKD, sortiDl du balooi i droite. 

Ede est seule, avançons. 

CAHtIXA, se reiournaal. 

Ah! grand Dieu! qu'ai je vu 7 

Monslear! moosleur!... 

gDCAM. 

SdenceJ ou bien je suis perdu! 
Si voua Usiez dans ma pensée, 

Votre ccBor, totn de me bannir, 

Plaindrait une flamme insensée 
DMit, bâas ! Je me sens mourir. 

CAIILU. 

Quand TOUS oses, sons un faux nom. 

Chez moo père tous introduire... 

IPCASD. 

Oui, Je voua ai trompée, oui. Je veux tout vous dire 
Pour vous ramour égara ma raison, 
flbnple marin, J'ai cru dans ma folie 
Que, pour vous piaire et pour tous mériter, 

U aufllaalt d*almer, de vous donner m vie ! 
le rai fait, et Je veux encore le tenter. 

Oanalo Je part ; demain, sur la mer en ftirle 
le trouverai la mort, ou bien, aux yeux de tous, 

La fortune, la gloire, et le droit d'ëlre * vous. 

Mais, mais... 

ENSEMBLE. 

BbCAIID. 

Avant que J'expire 
Silolndevos yeux, 

J'al voulu TOUS dire 
Mes demiera adieux ; 

J'al voulu vous dire : 

A vous, pour toujours. 

■l métnedéItTe 

s amours ! 


Jù. 


CAMILLA, à part. 
Ma colère expire; 
Pourtant Je ne peux 
Ni ne dois souscrire, 
Hélas! à sesvoMix. 

Mais coeneneot lui dire, 
Comment, sans retour, 
Défendre et proscrire 
Un pareil amour? 


COCAIO. 

<Ht veut que de l'hymen vous subissiez les lots; 

Eh biai! trois mois encore... oui, oui, pendaotlrois 
mois, 

Refusez cet hymen ; c'est ma seuto prière, 

Kt J'aurai succombé, Camille, ou. près de vous, 
Rk-be, heureux, jereviempour rédan>er d'un père 
Le nom de votre époux. 

Trois nsols, trois mois; me le prnmcuez-votis ? 
CAMILLA, sT«c éoiotitm et après avoir hésité, 
le le promels! 

£.V5£JfBL£ 

EDCARD. 

O Joie! é délire! 

O transport heureux! 
le puis donc vous dire 
Mes tendres adieux! 

Je puis donc vous dire ; 

A vous, pour toujours. 

El même délire 
El mêmes amoOm! 

CAMILLA. 

A voir son délire, 
ie sens qu'eu ces lieux 
Ma colère cxjrfre 
El cède à scs vœux. 

Comment s’en dédire? 

Comirteni en ce Jour 
Défendre et proscrire 
Uu pareil amour? 

CAMILLA, éeoQtanl. 

Quel est ce bruit? je tremble, liëlas' 

( Casailla m eaebe près de la ports à gaubs, si &d- 
gard asr la faeétra da balcoQ. Oa aperçoit as tood, 
k travera la galerie, Tsresr narebast es toimast Is 
doa au apeciateor, II tient i la nain nna laotarie. 
avaaoe leoteneot, examine io«t avec sois «t dit-' 
pareil. ) 

CAMILLA. 

C'eet mon père qui Mt es ronde, 
seul il vdUe en la nuit profonde ; 

S'il noua voyait... 

RDCARD. 

Non : n'eutendez'vous pas 
Le bruit éloigné de ses jias ? 

NOCTURNE A DEUX VOIX 

CAMILLA. 

I.a nuit plus sombre 
Etend son ombre; 
n TOUS faut fuir. 

Il faut partir. 

De la prudence 
El du silence, 

Partez dld, 
parlez, uni. 

gnCARD. 

La nuit plus sombre 
Etend son ombre ; 

Mais comment tair ? 

Comment partir? 

Vaine pnadenco! 

QnsUcaoaffraoeéî 
Quilter ainsi^ 

Ce Keu chéri I 
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CAMILU, k ptrt. 

Celui (l'Edgard ! 

TüMUa. 

Que dÜM-tou») noo geodre? 

JC oe le coooais pa«. 

TCANBR. 

M mol. C'eel k te pendre I 
Ou plutôt k te* peodre tous. | 

ENSEMBI£. 

TUHNBR et AMABBL. 

O surprise ! ô terreur I 
Je treokblc de fureur! 

Quel est doDC ce Totcur. | 

De bijoux amateur? î 

Quel est duoc ce lutin : 

lDvisB)le et mallu | 

Qui bit uu tel larda ! 

fit disparaît soudaUi 1 | 

CAHILLA et KBATT | 

O surprise! 6 terreur.' | 

Je tremble au fond du c«ur ! i 

Quel est donc ce s oteur 
Qui cause ma frayeur T 
Quel est dooc ce tutiu 
lnvisa)te et maSD 
Qui fait un tel tarda 
Et dlsparall soudain T 

&EATT. 

Mais dans la rue cateodea-Tous ce bruit? 

TUBKBB. 

Ah ! c'est la voix de mes constables; 

On arrête quelqu’un. 

( Il sort. } I 

AMABBL. 

Dieu I queb cris effroyables ! 
?lous oc pourrons dooc pas repoaer de la nuit T 

SI c'est ainsi qu'on dort à Londre, | 

Ah! c'est vraiment de quoi confondre !... 

J'aurai demain les yeux battus, | 

Le leint plombé ; c'est un abus 

Quand on est dans les prétendus. i 

SCÈNE XIII. I 

LBA SfilBS, TURNER» rentrant environne d'nne j 

viagtaine de coostablee. 

OIOOR DB CONSTABI.BS . j 

ED constable tntelligeot. 

Et Ddèle et diligent, | 

Je riens» pour rboooeur du corps, 

Vous transmetlre^DM* rapports. 

Où tout voos est raconté ; 

C'est l*exscte rérilé. 
voilà, voilà la rérilé. 

TUBNIB. 

L’un après Tantre, mes amis ; 

Mettez de l’ordre en ros rédis. 

PBBIUEB CONBTABLB. 

b âbord cbez vous, je dois vous le faire couuailrc, | 
Des voleurs te sont iotrodiàts. 


TüBMB. 

Belle avance ! 

DBDXIBMB COMSTABLB. 

El, de plus, Ils se sont enfuis. 
TBOIStllIB COR8T1BLI. 
par la porte. 

QOATBlfiMC CONSTABLE. 

Par la fenêtre. 

CINQmKHB CONSTABLB. . 

Par les Mis. 

SlXltMB CONSTABLB. 

Nuli, par le balcon. 

PRBlflEB CONSTABLfi. 

J'étais là; Je le sais, peut-être? 

DBüXtfcMB CONSTABLE. 

Par la porte. 

TBOlSILUe CONSTABLB. 

Par la fi'oêire. 

QCATRlfcMB CONSTABLB. 

C'est par le haut de la maison. 

CINQUIBBE BONSTABLB. 

Ilséiaieiit deux. 

SIXifcMB CONSTABLB. 

Ils éiai(-nt trois... 

PBBMIER CONSTABLB. 

Que j'ai vus Conuuc je vuus rob. 

DEUXIÈME CONSTABLE. 

J'en al vu quatre réuni*. 

TBOISIÈMB CONSTABLE 
Moi J'en ai compté Jusqu 'à di i . 

TOUS. 

En constable lalelligeni, etc. 

TURNBB. 

Silence! et ne parlez qu'un ou deux a b fub, 

SI vous pouvez. 

(an premier constable.} 

Td, d'^U>ord, je te crois 

El t’écoule. 

PBBMIER CONSTABLB. 

A uHiQ poste en la rue, en sileoce. 
Celte nuit J’observaU, et l'aperçois d'abord 
Enir'ouvrir ce balcon, puu un homme s’élance. 

TURNER, coanol 4 ta croiaâe. 

U a dit vrai! la grüle en est ouverte encor! 
PRCHIKB CONSTABLB. 

Nous allions lo saisir lorsque la porte s'ouvre» 

Et dans t’ombre mou œil découvre 
Un .auiro bandit, un second 
Qui parait, et, levant les yeux vers le balcon . 

« Carde à vous ! capitaine, a>t-li dit à voix basse 
On est sur pied dans la maison. 

Fuyez. • 

CAHILLA, à part. 

Ah I grands dieux I 
TURNER. 

QoeOe audace .* 
PBBmiR CONSTABLB. 
j'appeDe alors. 

TOUS LBS CONSTABLB*. 

Nous arrivons. 

DBUXIÈHB CONSTABLE. 

Moi le i>r**Qiirr. 

TROISIÈME CONSTABLE. 

cest moi. 
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QCATlIlkiR CONSTABLE 

C’nit moi, met coapagnoo»- 
PESHIBB CONSTABIA. 

Bt tous deux nous alitons les prendre... 

MUXIÊMB CONSTAiaLB. 

Lorsque viiigi coups de pUng hmi( venus noos ior- 
preodre. | 

PREMIBR CONSTABLE. 

C’cUlent d'auires bandits qui, pour sauver ktir chef, 

Sur nous looi tombés de rocltcf 
TüRNER. 

O'oû vcoaient'ils ? 

DBL'XlàHE CONSTABLE. 

IK* la maiMjti. 1 

TBOISIÈNE CONSTABLE. 

Non, de la rue. 

DBCXifeVE CONSTABLE. 

Eh ! non. de ce balcon. 

ClNQL'lkME CONSTABLE- 
11(1 éiaieui deux. 

SIXI ME CONSTABLE. 

IKelaU'nl trois, 

Uuo jai vus fumnie Je vous vois. 

TURNER, ftvcc impaiieoc*. 

EiiUn ils s<^ sont loiisenluls? 

PREMIER CONSTABLE. 

Oui, lotis h's quatre réunis. 

CINQUiInE CONSTABLE. 

NOU. tous 1rs Cinq. 

SIXIÈME CONSTABLE. 

Tous les six. 

PBEMIER CONSTABLE. 

Moi, i'en ai compté Jum|u'B dix. 

TOUS. 

En constable intelligent, etc. 

TURNER. 

El VOUS ne tenez rien, Je le vois. 

PREMIER CONSTABLE 

Si vrahneni. 

TCRNSB. 

Et fpT est-ce donc T 

PRBHIEB CONSTABL8. 

Ces cleb, qu'en s’efifujranl 
Avait laissé tomber le clief de cette bande 
TCRNBB, les prenant. 

Ces cJe& t... Ab I ma surprise est grande : 

Ce sont les mlcooe*! 

BBATT, rsgsriUni. 

Oui i Je les rocounais bien. 

( Iss SMntrant à CaailU. ) 

Voyesphitét... Qu'avez-vous donc? 

CAMIUA, trosbiée. 

Moi ? rien. 

ENSEUBLE- 

BBATT. 

AUlsi donc, an tuppUcc 
Sebappem ces bandits! 

El quelque sort propéce 
DeJeod qu'ils ne soient pris. 

Mais c'est vraiment lernbtol 
Bt cet adroit voleur 
D'une frayeur terrible 
Me glace au fond du ccrur. 


CAMILIU 

O tourment I 6 suppBcel 
Malgré mol Je frémis ! 

Bt quel soupçoD se glisse 
En mes sens iolerdlb I... 

Son, ce o'est pas possible; 

Et pourtant dans mon ccrur 
Pénétre un doute horrible 
Qui gbce do terreur. 

TOCS LBS ALTBIS. 

Ainsi donc, au supplice 
Rrhappeni ces bandits I 
Uni, quelque sort propice 
DCfeod qu'ik ne soient pris. 

TOUS LES CONSTABLES. 

Parcouru!» la Cité, tSchum de les surprendre. 
TLRNEB. 

A celui qui pourra les rattraper, les prendre, 

Vingt ecux d'or! 

TOUS LES CONSTABUS. 

Ah! vive monseigneur! 

Nous les prendrons. 

(crUnt.J 

Au voleur! au voleurt 
TAIBNEB, Iss rntsosHi. 

Voulez-vous bleu vimis (aire, et voulez-vous finir? 
C'est A les faire fuir! 

TOCS, i vois bssw. 

Au voleur ! au voleur I...Que titortscigneur y compte' 
Nous les ramènerons Ici. 

KBATT, i Canilla. 

Pourvu qu'on s'en empare! 

CAHIUA, AptrI. 

Ah! pour comble de boote. 
Me but41 dune encor birc des vœux pour lui! 

BlfSEMBiE. 

KBATT. 

Dieu veuille qu’au supplice 
Un mène ces bandits, 

El par un sort propice 
Qu'enfla donc ils suieal pris 
Car c'est vraiment terrible. 

Et cet adroit voleur 
D'une frayeur terrible 
Me gbce au fond du cœur. 

CAMILLA. 

O toormeotl ôanpplioe! 

Malgré moi je frémis t 
Et quel soupçon se glbsc 
Ko mes sens Interdita.*. 

Non, ce n’est pas possible 
Et pourtant dai» mou cœur 
Pénètre un doute borrible 
gui gtacc de terreur. 

TOUS LBS A17TBM. 

Cette fois, au supplice 
Conduisons ces baodlu ; 

Et que le sort propice 
Permette qu'Ds sofent prit. 

( Ils sortsnttoat en déMrdre. Kealt et Ceaitia rtB« 
irent deos l'epperlctncot È gauche. Assbel 
prend son botgeoir et sert pir le fond. ) 
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ACTE III, SCÈNE I. 13 

ACTE TROISIÈME. » 


1^ ihédtre reprétemc Ri cour de la mabon dg $b<Tif. entnuror de mur». A s.iiirhe, »ur k* premier plao, les 
appartemenu du rrztle-chaiisM^. au fond, du même côlé. les élasrs plu» élcv^ du l>Aijmeiit. avec on 
escalier exiericur qui y cooduil ei qui donne sur la cour. A droite, au premk-r plan. U cuisine; au fond, 
la porte coclière. Au milieu de ta cour, une pompe. 


SCÈNE I. I 

KKATTenlre par U portscoebérs, tmantsoa panier aui | 
provUiocu sou» le bras. Sur la nioarne'lede l’air mi- I 
vantf elle entre daae la cuUine, yprend deui ctiaisr* | 
qu'elle place dans la cour, s’asseoit sur l’une, place I 
sur l'autre son panier, dont elle sent fiire resanen; | 
puis découragée elle se 1ère. 

AIR. 

Je n'ai plus de ctruri l'ouvrage, 

J'ai perdu plaisir et courage ; 

Au «Joui espoir de mon ménage 
Il faut reoonoer pour toujours. 

Ainsi qu'à mes amours. 

V’Ià ma maitresse qu'un mark'; 

L'on compte sur moi |H>ur le festin. * 

Ah dam'! sur ta pâtisserie. 

Sur les crèmes, sur le piiüding. 

Autrefois j'avais du latent. 

Ah! J'eu avais!... 

(sonpiraat.) 

Ail! j'en avais! mais iuaim«tii:uii 
JO n'ai plus de cœur à l'ouvrage. 

J'ai perdu piabir et courage; 

A DOS projets de mariage 
Il faut reiioucer pour toujuur». 

Ainsi qu'à mes amour». 

CAVATtSE. 

Geniffle grisetie, 

Qui, seule en cadieile, 

Rérea un mari. 

Même un bon ami. 

D’un amour trop tendre 
Sachez voua ddendre, 

Et, croyez-moi Idrii, 
rraiœez jaioais rien. 

Que le sentimeut 
Cause de tourment ! 

Ab! n'aimez personne ! 

Le mal que ça donne 
Est, bélaat trop grand 
Prés de ragrément 
Que roo eu ressent. 

Gentille grlsette, etc. 

( IloweiasBl dt vsIm.) 

En sileoce. 

Quand j’y pense. 

De souffrance 
Je languis. . 

Moi, plus fraîche 
Que la pécfae, 


Je desséche, 

Je maigris. 

(•« rsgsrdast tvpc compisiiinc*.) 

Ce qui n-sle 
N’iM pas mal 
Un l*aiU<sto; 

C'est égal. 

Geuiillc grisetie, etc. 

SCÈNE 11. 

KëATT, CAMILLA, sorts Dt destppsrteiaeDCss gtucbt 
et révsot. 

EEATT, Jpsrt. 

C’est müin'sélle; depuis trots mois elle est 
comme ça!... depuistruis mois elle n'eal guère 
plus gaie que nou.s... 

CAMILLA. 

Ah! c’estloi, Keait...0u’y a-t-il de nouveau f 
que dU-tu 7... 

ABATT. 

Je dis de bonnes nouvellespourvous... (àdsaii- 
Toii.) On assure que monsieur £dgard doit arri- 
ver aujourd’hui. 

CAMILLA, CroidoawQl. 

Oui; Yorik me l'a appris. 

abatt. 

£b bien !... ça ne change rien à vos idéeaî 
CAMILLA. 

Rien du tout. 

lUUTT. 

Vous épousez toujours ce soir à minuit ce gen- 
I Ultioinme irlandais qui est ai driMe 7 

I CAMILLA. 

I Mon pere l’esigc, et il a raison... Voici assez 
longtemps que monsieur le chevalier d’inver- 
nease «ilenil mon coiiseuiemeni. 

MBATT. 

Il l’allead à son aise; il court tous les piaisira 
et paaae dehors la moitié de la iiuîL.. Hier en- 
core je l’ai entendu rentrera trois beurea du 
matin, et il n’était pus seul... 

CAMILLA. 

Que veux-tu dire? 

KCATT. 

U causait avec de» gens qui avaient de singu- 
lières pbysionomiee. 



CAMILLE. 

Se» amU; il en a brauroup 

KE&TT. 

Oui ; car il dépense beaucoup d'argent, 
même qu’il joue, et qu’il perd toujours. 

CiUlLLA. 

On le dit. 


l.F, SIIÉRIF, 

ça sera de même tant qu’on n’aura pas découvert 
i le vrai coupable. Aussi, si on n’en vient pas à 
bout, ce ne sera pas de notre faute à Yorik et à 
• Je sais moi! 

CiinLLA. 

Et de quoi vous mêlez-vous ?... en quoi cela 
vous regarde-t-il? 


tlEATT. 

Ça ne vous effraie pas ? 

CAMILLA. 

Ça m’est égal I 

KEATT. 

Sans compter qu’il était fat en Irlandais, et 
qu'il l’est maintenant à l'anglaise... les deux ma- 
niérés réunies... ce qui le rend souverainement 
ridicule. 

CAMILLA. 

Tant mieux!... S’il était autremenlje serais 
peut-être obligée de l’aimer, et ça me désolerait. 

REATT. 

Pourquoi? 

CAVILLA, TiTI'RM'Di. 

Du reste, et malgré se» défauts, c’est, dit-on, 
un honnête homme, un galant homme... ctc’esl 
si rare!... 

KEATT. 

Pas tant que l’on croit; mais parfois le monde 
est si injuste, et b justice aussi... Ne voilà- t-îi 
pas ce pauvre Yorik que votre père avait fait 
arrêter a cauÿo de celte montre merveilleuse 
qu’on lui avait, disait-il, enlevée... et Yorik a été 
traduit devant les juges 

CAMILLA. 

Eb bien ! n’a-t-il pas été acquitté? 

KEATT. 

Je le crois bien... pa» la moindre prouve... 

CASMLLA. 

Son innocence n’a-t-clle pas été reconnue? 

KEATT. 

Oui; mais depuis que le jury l'a déclaré in- 
nocent, personne ne veut plus le voir, excepté 
vous, roam’selle. et ma famille ne veut plus que 
|e l'épouse... Et comme je lui ai cooiinuélc 
même attachement qu'avant son innocence, c'est 
sur moi que ça rejaillit; et voilà qu'on me soup- 
çonne dan» le quartier. 

CAMILLA. 

Allons donc ! 

KEATT. 

Certainement ; les vols continuent ches nous 
avec la même audace, et chacun sedit: C’est 
quelqu'un de la maison, c’esl des domestiques, 
car c'est loujourseux qu’on accuse,., et comme 
OD les a tous renvoyés, excepté moi, que vous 
m'avoz toujours dtfendue, vous comprenez... 
C’est clair, c’est la servante. 

CAMILLA. 

C’est absurde. 

KEATT. 

Jusqu’à monsieur qui me soupçonne aussi ! Et 


KEATT. 

^ Eh bien! par exemple! en quoi ça nous re- 
* garde !... Il n’y a que cela qui puisse nous justi- 
: fier... moi d'abord; et, dans l’intérêt de la jus- 

' tiee, j’ai commencé par soupçonner tout le 
monde,vosvoisins, vos amis, jusqu’à M. Edgard. 
le petit amoureux, que Je croyais le chef de b 
bonde. 

CAMILLA, viTcnesl. 

I O ciel ! 

KEATT. 

Dam’ ! on ne l’avait pas revu depuis te coup, 
et il s’était introduit ici sous un nom suppost', 
soi-disant par passion, et peut-être pour ouvrir 
la porte aux autres. 

CAMILLA, «Tec reproche. 

Keattl... 

KEATT. 

Témoin, cet autre coquin, son domestique, 
avec qui il avait l’air de s’entendre... Tout ceb 
était possible... mats Yorik m'a dit tant de bien 
de lui!-, et puis je me suis rappelé que je ravai.i 
renvoyé pendant votre souper, et qu’il avait 
quitté b maison bien avant l'cvénement 

CAMILLA, ivecéntotioa 

C’est assez. 

KEATT. 

Et puis, d’ailleurs, commentaurait-il pu avoir 
ce trousseau de clefs? 

CAMILLA, de mime. 

Cela suffit. 

KEATT, avec inpalienoe. 

Non, mam’selle, cela ne suffit pas; mais pa- 
tience, je crois bien que Yorik et moi nous 
sommes sur b voie., nous avons commencé des 
découvertes... 

CAMILLA. 

Que je vous défends de continuer. 

KEATT. 

Et pourquoi donc ? 

CAMILLA. 

Parce que... parce que c’est renouveler un 
éclat inutile, et que toute b ville de Londres oc 
s’c»t déjà que trop occupée de celte maudite af- 
faire... Tais-toi, on vient. 

KEATT. 

Cest votre prétendu. 

CAMILLA. 

Et mon père... Ne dis rien, je t'en conjure . 
et surtout devant lui. Adieu ! 

(Elle reoU« par la porta à gaoche.) 

KEATT. 

Eb bien! et moi... et Yorik! Est-elle bonne, 
mam’sellcl mais elle a beau dire-., je parierai. 
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ACTE III, SCÈNE III. 




SCÈNE III. 

KEATT» «ifâal l'taMoir ■or la chaiae detaBl aa cwMiMy 
a’wrciipa i coadr#; TURNER «i AMABEL , «ortant 

(fe la droite. 

URN£R. 

Je V0U4 disi mon gendre, que c’e*t absurde 
de jouer ainsi... encore hier deui cenu gui- 
nées... 

KABIL. 

C'eai bon genre... et je ne suis pas cmbarMsse 
pour payer... ce n'est pas ça qui mViTraieî 

TLfl.NER. 

Oui, mais c’est ciTrayant pour un beau-père. 

AMABiL. 

Que vouiez-vous ? J'étais garçon, je jouais de 
mon reste; mais aujourd’hui que je me marie... 
rCRNEB. 

A la bonne heure!... ce sera, j’espère, la der- 
nière fois... Voici la dot... vingt miUc livres ster- 
lings dans ce portefeuille de maroquin rouge... 
Je les remets entre vos mains. . je vous les 
donne... Prenez-v bien garde ! 

ABABEL. 

N’ayez pas peur! 

TtR.NBH. 

C’est que tout s’égare, tout disparaît dans cet 
hdtel. 

«AllAKfiL. 

Quand un n’a pu l’esprit de le garder et de le 
défendre... Vous autres, Anglais, n’cutendei rien 
à la police. 

TURNEB. 

Mon gendre ! 

AV4BKL. 

C’est bien autre chose k Dublin .. et si j’étais 
de vous, si j étais a votre place... cc ne serait 
pas long. 

TURNBR. 

Que feriez-vous T 

AMABEL. 

Ce que je ferais)... Je ferais arrêter celui qui 
se faisait passer pour mon valet de chambre. . 

«I qui n'est autre, dit-on, que le fameux Brik 
Bolding. 

TCBNER, à drmi-Toii. 

Eh bien ! je m’en suis emparé... et il a avoué 
qu’introduit dans la maison... il se disposait à 
ouTrir la porte à ses camarades, afin de nous dé- 
valiser... mais qu’à ma voix il s’est enfui sans 
pouvoir exécuter son dessein. 

AMABBL. 

Vous croyez ça I 

TURNER. 

Je lui ai offert sa grâce, s’il indiquait stule- 


I ment les moyens employés par lui... U a ré- 
j pondu : « Je ne demanderais as mieux... mais 
I ce n’est pas moi • 

AVABCI.. 

i Mon Dieu! ces gen.v-là sont si malins... Vous 
ne les connaisses pas . 

TURNER, avec impaiieacc. 

Plutôt que de parler il s’est laissé pendre. 

AMABEL, d« mèm*. 

Us sont si obstinés ? 

TCRNBR. 

Pendu!... je vous di.s. 

AMABEL. 

En êtes-vous bien sûr? 

TURNER. 

Je Pal vu cette fois... vu de mes deux yeux... 
et malgré cela les vols ont continué. 

AMABEL. rUnl. 

Vous croyez?. . Pauvre shérif ! 

TURNER. 

Voilà pourquoi je vous dis de veiller sur ce 
portefeuillle, de prendre garde à tout le monde... 

{ k demi-Toii, apereerasi KeaU. ) et même à celte 
jeune fille qui nous écoute. .. Je me défie d’elle. 
AK IBCL, riant. 

Waimentt c’csl sur elle que portent vos 
MupçoM... Allon.. . allons !.. vous n’ilcs pis 
fort... et il faudra que Je finisse par m'en njdler. 
Aujourd'hui, par malheurjc n’ai pas le temps.,, 
je me marie... je vais en attendant serrer nette 
dot tout uniment dans ma chambre, dans mon 
secrétaire... j’en réponds... et si vous voulex 
me confier de même le reste de vos guinées... 
je vous jure, beau-père, que les voleurs ne les 
prendraient pas... Adieu.'... je sors, je vais au 
club, et je rentre m’habiller pour la cérémo- 
nie... (Il sort rs Tiasi. ) Ah! ah! ne pauvre 
shérif! 

SCÈNE IV 

keatt, turnfr 

TURNER. 

Qu’a-t-il donc, mon gendre, avec cct atr go- 
guenard?... Est-ce que par hasard il aurait quel 
que idée ? Non ... non .. . c’est impossible. . . et 
I je recoimais bien là son aplomb ordinaire.. 

(à KeaUqni •'a»t «H>roebée dt lii.j Que me veux- 
tu?... et que fais-tu là? 

KBATT. 

J’aiiendal» le départ du gentleman pour vous 
parler. 

TUlJfBR. 

Et qu’as-tu à me dire? 

keatt. 

Que maoi’selie sc marie, et comine. une lois 

•O* « 
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qu'elle sera parlie, il ii'y aura plua {noyen de 
de la maUun , je viens vous demander 
mon compte, 

TUitNkR. 

Ton compte?.,. Ahi lu veua me quitter... tu 
veux l’en aller... Voilà qui confinne iDca soup- 

ÇOllS- 

RE4TT. 

Voiiit m'avez dit la niéote chose quand je 
vous ai annoncé le mois dernier que je resterais 
chez vous. 

TURNER. 

C’est vrai... parce que ceux qui restent. . et 
» eux qui s’en vont... Tout le monde me trompe. 

KEiTT. 

Et si je vous prouvais que vos soupçons sont 
injustes... et que je suis une honnête fille? 

TURNER. 

Toi? 

KE4TT. 

Moi -même - 

Tl■R^EH• 

.\u fait'... et apres ce que j’ai vu... tout est 
possible. 

KEATT. 

Eh bien ! il y a quelque temps, j’avais cru 
entendre du bruit la nuit... une nuit d'orage, il 
avait plu beaucoup... ci oii descendant le malin 
dan.s celle cour je vis sur la terre rempreinie 
de plusieurs pas venant de» appariements et se 
dirigeant ver» la rue... Donc on s’était introduit 
dan.» la maison, et l’on en était sorti. 

TURNER. 

.A merveille î 

REATT. 

Je suivis la trace, qui, arrivée près de ce 
mur, s’arrêtait tout à coup .. Donc on avait 
passé pardessu-s le mur. 

TURNER. 

Très bien I 

REATT. 

Et derrière des fagoLs adosMÎs à la muraille 
J'aperçus une chaussure, une seule., C’élaii 
telle du fripon, qui en franchissant le mur avait 
Aiasé tomber... 

TURNSR. 

$00 soulier... y 

reatt. 

{ton... sa pantoufle. .. une pantoufle superbe... 
EUlors j'ai dit à Yorik : Elle cal toute neuve, et 
en cherchant quel est le cordonnier de Londres 
qui l’a faite, on saura peut-être par lui à qui 
elle a été vendue. 

TURNER, STec enthoasiaane. 

Bravo ! bravo ! C’est une servante qui nous 
donne desleçon»!... Je te nommerai aldcnnan. . 

00 plutôt je te ferai épouser quelque constable... 
Continue... conünui ... 

•O* 


s HE ni K, 


Par malheur, il n'y a guère à Lonurts que 
ciuq ou six mille cordouuiers... C’e»t égal... 
Yorik et moi nou.» nous sommes mis en cam- 
pagne. 

COUPLETS. 
l'REMIER COUPLET. 

Ms {tâiitouOe & la main 
M>rtant civique matin, 

J'atbn A l'aTtmliire. 

. «. Entrez, ni.i l>etlc eiibm. 

Disait-on galamment ; 
on vous prendra nx'surc. 

NuiiMeur, cuuuats&cz'vous ceci T 
— Oui. 

— Serait-ce de votre façon? 

— Non. 

— Xe sauriez-vous rien sur ce point ? 

1 — Poiril. 

i — Chez mou voisin on vous dira 

I Ç*- " 

' J'y murais; mai» ctiei le voisin 

I I..H même reptmsc, et soudain, 

Ha pantoufle a la main. 

E.l le canif tout chagrin. 

Je iknneurais de IA : 

Ah* 

O saint Patrim! ô |>atroi) de ririVKjc! 

Tu voyais qive ma |iciiie êiait grande ; 
i Oui, i>our loi. 

Tu le TOI. 

Je suis pleuie de fui. 

j deumehk couplet. 

I Enûu, près de ces lieux, 

I Hier chez un fameux 

J'entre toute tremblante ; 
i Un cordoimier vante. 

Kl qui dans la Cité 
Pour sa coupe éltîgaïuc 
Des longtemps est cité. 

«Connaissez-vous ce «oulicr-cll 

— oui. 

— En ignorez-vous la façon ? 

— Non. 

— par vos mains serait-ce en effet 
Fait? 

— i).in.s un Instant on vous dira 
Ça.» 

U l'examine alors ainsi, 
lion bon ange, soyez béni 1 
Aht c’élaii bien de lull 
Et, le cœur tout saisi, 

Je demeurais de là : 

Ah! 

0 saint Patrice ! ô patron de l’IriaDdc ! 

Grâce à toi. que ma joie était grande! etc. 

TURNER. 

0 de» servames le vrai modèle !.. aebeve... 
Ce brave cordoonier se rappelle-t-il à qui U a 
vendu... 

REATT. 

Attendez donc... U a tant de pratiques qu'ü 
m'a demandé quelques joura pour aller aux iu - 
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formations, et j'ai là une IcUre et un paquet ca> 
chetc que je o’ai p^s voulu ouvrir sans vous. 

TUBNER, vivement. 

Sa déclaration... Ah! lu me sauves la vie; car 
aujourdliui même J'étais décidé à me tuer. 

KEATT. (frireyée. 

Oue dites-vous? 

Tl]R.VCft, i deni-vuit. 

üue somme considérable des deniers publics, 
que m’avait confiée le lord ■ maire., .d^^parue. . . et 
c’était ce aoir que l’on devait me les redeman- 
der. Aussi, après avoir remis à mon gendre la 
dot de ma fille, ly bien de sa merc, j’étais décidé 
a m'aller jeter dans la Tamise. ..J’y allais, quand 
tu viens comme un ange sauveur... (Il detiU le 
peqeet que Keiil a prie cUns vun paoier vor U eheUe 

devsot lâ GBiJuno. j Lisons s *Moi, Dison, cordon- 
nier...» Je le coniiaw, un honnête homme! 

R.EATT. 

Un eictllenl cordouuier 
IXRNKR. 

C’estle mien... (itlit.; -Moi, Duou» jallesle | 
que la pantoufle eu maroquin ci-jointe fut tail- 
lée, cousue et vendue par moi, le seue août der- 
nier, ainsi que le constatent mes livres, à sir Ja- 
mes Turner, le grand shérif! » 

RKATT, •tupvbitG. 

O ciel ! j 

TURNER, regsidanlls pantouOr- 

C’est vrai!., c’est vrail.. Et ces infâtiiewo- j 
leurs sont venus cites niai voler jusqu'à mes I 
pantoufles... Attends dont !... Non, uon ; celles-ci, ^ 
je nelesai jam.iis mise»., j’en avais fait présent, 
je me le rappelle.. t 

KEATT. I 

A qui donc ? | 

TL'RNCH ; 

A mon gendre, qui les avait trouvées su- 
perbes... 

REATT. 

Votre geudre !.. Ce serait lui ! l 

TURNcn. I 

Allons donc!... impossible !... Pt cependant, ! 
quelques jours après il s'est plaint d'en avoir ! 
perdu une... 

REATT. 

Vous le voyex ! 

TtRNEA. ^ 

Lui, mon gendre .. me voler !.. A quoi bon ?... , 

KEATT. 1 

Dam’ ! on dit qu'il est joueur ! j 

TURNER. I 

Eu effel, il joue! 

KEATT. i 

Pt il est lié, dit-on. avec tant de mauvais su- 
jets! 

TURNER. 

Tais-toi, Uis-toi, et va-t-cnl 

•O- 


KEATT. 

Mais, monsieur .. 

TURNER. 

Va-t-en, te dis-je: et pas un mot, où je le 
chasse. 

(Keâlifailla févèrence cl sort.) 


SCÈNE V. 

TURNER, «ui. 

Mon gendre !... je n'y puis croire encore... Ce- 
pendant, cet air railleur qu’il avait tout à l'heu- 
re... il semblait en sivmr plusqu'il Mdisail..- 
el les mauvaises connaissuucc.» qu'il a faites ici 
à Londres... D'ailleurs un joueur ne respecte rien ; 
il pillcraitson père, à plus forte raison son beau- 
père... (poamot un cri.) Ail! mon Dieu !... cl la 
dot de ma fille que Je viens de lui remettre... 
Courons!... (ippelsoi ) A moi !... (•’arréuni.) Je ne 
peux pourtant pas le faire arrêter.. Je ne fuis que 
cela... ce serait la seconde fois; et un jeune 
homme, le fils d’uu marquis. Mais est-ce bien 
son fils?..- sous cet air fat et imbécile, si c'était 
un garçon d'esprit, si ses lettres et scs papiers 
avaient été dérobe.s à mon véritable gendre, et 
si, depuis Iroi-H mois... cela expliquerait toul... 
j'avuiâ reçu, nourri, logé dan» ma maison quel- 
que chef de bandits, quelque compagnon, quel- 
que vengeur de ce Brik Bolding que j’at fait 
pendre... Car enfin, ce Brik Bolding était bien 
son domestique... iU sont entrés tous deux ici 
ensemble!... elsi à mou tour je m’eiais mis moi- 
même la corde au cou... C’est k o’y rien recon- 
naître... Avec ça, je le sens, ma télé s’afTaiblit, 
je ne dors plus-- ( On enlend un brui! léger dm* lo* 
apparietDcou A guttchc.)Qu e»l-ce donc ? . •• quî vient 
là?... Encore eux l..(»p«rc«T»oi Non; ma 

fille ! 

CAXILLA. 

Ah I mon père... quelqu’un que je n’aUeodals 
pas, et qui arrive a l'instant. Ce n’esl pas moi... 
c’est vous qui deve* le recevoir 

TURNER. 

Oui dont’ ^ 

SCÈNE VI. 

CAMILLA, TURNER. EDGARE), en «nifome d’of- 

ficicr »up^ri«ur de iMiinc. J! entre pstla porte i gs^* 
chc, real courir près de Cinnllu, msis il sperfOM 
Turner qu'il •■lue rcspeclueusomeiU. 

‘ THIO. 

KUUARi*. 

Je reviens jr* rtvicju; 
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LE SHÉHIK, 


Cé (1er, qui toujours m’accompagne, 

Nous a livré Tnr de l'Espagne ; 

Et tous rocs KnoenU, je les tiens 
(4 CaailU.) 

je vous al promis la victoire; 

Riche de fortune et de gloire, 

Je revleos. je reviens ! 

TORNIR, qai psadtet le couplet l't esaaioé avec 
attention. 

Mais ce jeune marin, que le cid nous ramène. 

Est edui qui jadis te sauva. 

CaMiLLa, trestblaoie. 

Je le crui. 

CDCABD. 

Edgard Palshingbam, capitaine 
Au service du roi. 

(regardsDt Canilla qui se tait.) 

Je sais que par obéiasanœ 
Elle cède A l'hyrocn dont on veut rencfaalncr. 

TORNIil, regardant Caniila. 

Odd! 

BMÏAItD. 

Mais qu’& rooi seul elle a daigné donner 
Ce oœar, mon seul bien sur la terre. 

TORRCR, gravemeni. 

Serali'il vrai, ma flile ? 

CAMILLA, avec émotion. 

Mon, mon père 
SPCARD, frappé d'élonoement. 

Qil’entends-je !...et ks Berroents, gagea de votre h>i ? 
CAMItU* 

le ddi les oublier, l'honneur m'en fait la toi. 
ENSEMBLE. 

EDCAAD. 

El j'al donné rocs jours pour elle! 

El j'ai cru sa flamme étemelle f 
Ah I mon Dieu ! que ne suis*Jc mort 
En la croyant fidèle encor 1 
CAMILLA. 

Qu’id mon silence Odète 
Dérobe sa honte éteroello ; 

Qu’il puisse échapper à sou son, 

El que Dieu le protège encor! 

TURNER, k part. 

El moi, j'aimerais mieui pour elle 
Un amant constant cl fidèle. 

Dont au moins on connaît le sort, 

Bt qui revient tout cousu d'or. 

BDCARD. 

Pour un tel cbAtimeut quelle ftit mon oRcnse ? 

AHILLA. 

Tous me le demandez?... Ah! vous le savez bien. 
BDCARD. 

NOD, par le del ! 

CAMILLA, k doi-Tois. 

Saches moi gré de mon silence ; 

rartosel M demandez rien. 

BDOUaD. 

.Mou, non, \ous dira Mtt. 

■0* 


CAMILLA, k parc 

Ab ! grand Dieu ! quelle audace ! 

TURNER. 

Que dois-je Ici soupçonner? 

CAMILLA, Tiveaieat. 

Rien, de grèoe ! 

(avre émotioa et cbereUatA s’enhardir.) 

I« seul mystère en ce refus, 

C’est qucj'’en aime un autre... 

(4 Edgard.) 

Et ne voua aime phis. 
ENSEMBLE. 

EUCarD, avec donlnar. 

El j’ai donné me* jours pour eüeî etc. 
CAMILLA. 

Qu'id mon sileocc fidèle, etc. 

TURNER. 

El roui, j’aimais autant pour elle, etc. 

CAMILLA. 

Je dois aimer, j’aime celui 
Que pour époux mon père m'a eboW. 

TURNER, k de«i>voix. 

Mais es-tu bien sûre de lui ? 

CAMILLA, regardant Edgard avec iotentioD. 

Oui. vraiment; c’est un galant homme. 

El que pour (d chacun renomme. 

TURNIR. 

Mais es-tu blefl sûre de hii ? 

CAMILLA. 

roovet'Vous en douter ? 

TURNER. 

Non ; mais je veux aussi 

(4 part.) 

Veiller aur la doi et sur lui. 

ENSEMBLE. 

CAMILLA. 

Ah ! pour lui je tremble ; 

Cachons ma frayeur; 

Tous les maux ensemble 
Déchirent mon cœur. 

( à Edgard, A demi-roii.) 

Pour grâce dernière. 

Partez de ces lieux ; 

C'est 14 ma prière 
Et mes derniers vœux. 

BPGARD. 

De courroux je tremble; 

Adieu, mou bonheur. 

Tous les maux ensemble 
Dèchirenl mon cœur. 

Mais blentét, f espère, 

Rival odieux ! 

Ma juste colère 
Trompera les vœux. 

TURNER. 

Pour la dot Je tremble; 

Mais, guerre aux trompeurs; 

SurvelllOQs ensemble 
Tous les ravûsears. 


«G> 


Digitized by Coogle 


ACTE III, SCÈNE VI. 

•û. 


39 


Bt non savoir-faire 
Saura dans ces lieux 
J’espère, 

Leurs plans ténébreux. 

(Turssrsort avee CaniiU.) 


SCÈNE VII. 


EDGARD, paij YORIK. 

BDCABD, Mel. 

Ile recevoir avec un pareil mépris!... m'a- 
vouer hautement son IndifEérence pour moi... 
sou amour pour un autres. .Et je l'aime encore... 
et je reste dans cette maison dout elle vient de 
me cbassert Non ! c'est trop m’avilir! (n «« «ortu, 
•psrfoil Tohk qai fotre par la porta da fond al sa jatia 
dau lea brai. ) Ah!Yorik! 

TOniK, raabraiaaal. 

Mon capitaine ! 

BDCARD. 

Cest toi que je revois ! i 

Toms. - I 

Et bien malheureux depuis t(»i départ ! 

BDGARD. I 

Oui, tu n'as pu nous suivre, je le sais... mais | 
sois tranquille, Je n’ai que bire de richesses à 
présent... noua partagerons... ou plutôt, tout ce ! 
que j'ai est à toi. { 

, roaiK. 

Merci, camarade! tous les trésors du monde 
ne me rendraient pas ce que j’ai perdu. 

IDCARO. 

Oue veux-tu dire? 

ToaiK. I 

Ils m’ont soupçonné , ils me soupçonnent en- 
core... moi, Yorik! ‘ 

BOCARD. I 

Allons donc I ! 

TOUS. 

Et pourquoi?... parce qu’il y a un coquin In- 
visible, un diable incarné que Je n’ai pu saisir... | 

Mais si je mets la main dessus... 

AHABEL, daaa rappartoienl k ganebo, A Cainina. t 

f^on... vous avex beau dire... Je parlerai!... I 

VOBIK, prAuni l'oreille, k Edgard. 

N'enicnds*tu pas? j 

BDCABD. i 

Que se passe-t-il donc ici! ; 


SCÈNE VIII. ! 

LIS PHteisiNTS, CAUU.L1 .1 AMABEL, ^ 

cntanbl^ KEATT, aortani de aa ceiaiae. | 

MATT. j 

Kb ! mon Dieu I d*oû vieot ce bruit? 


CAinUA, I Anaba). 

Oui, si j’ai sur vous quelque pouvoir, voua 
garderea le silence. 

AMABtl. 

Non pas... je parlerai... 

CAMlLLA, d’an ton nppUant. 

Taisex-vousl taisex-voua! 

AIIAML. 

Je ne me tairai pas sur un pareil crime 

BDGAB», BBATT H TOIIK. 

Un crime!. , parles !... 

CAVILLA, A part. 

Je me soutiens à peine! 

AHABBL, A Rdgird et Torfk. 

Oui, mon ofRcier... oui, mes amis... apprenes 
qu’un portefeuille qui contenait vingt mille 
livres sterliogs... 

BDCAnn, TORia et KEATT. 

Eh bien ! 

AMABtl. 

Je l'avais reçu tantôt des mains du shérif, et 
placé dans ma chambre... dans un secrétaire 
fermant à clef... Celle clef, la voici .. Je rentre 
à l’inslant... le secrétaire ouvert... {eportereiiiUe 
disparu I... 

BMARD atTOBIB. 

Disparu !... 

■ DCARD. 

Depuis quand ? 

A» ABEL. 

Depuis une demi-heure, 

RBATT, A Edgard. 

Juste depuis que vous êtes ici I 

BRGARO. 

Certainement.... nous aurions pu empêcher... 

AMABtl. 

Empêcher!... Impossible!... On n'y conçoit 
rien... C’est horribrel... c’est InfAme... c’est du 
plus mauvais genre... Je veux le crier, et miss 
Camilla m'en empêche!... 

CAHIllA. 

Eb! sans doute... l’expérience nous a prouvé 
que les plaintes, que le bruit... tout était inu- 
tile. 

AMABSL. 

Je veux au moins prévenir le shérif... 

CAHIU.A. 

11 saura asaet tôt uni* pareille nouvelle... An a- 
blé de fatigue, U repose en ce moment.. Ne ru- 
veilles pas... 

AMABBL,ACaniUa. 

Soyez tranqulile.. Hais 11 faut que je découvre... 

(Il aort.) 

BOUABO. 

Mais nous, du moins, nous voici..'. (A Verik.J 
Viens .. courons! 

CAMIIXA, pAk et ireabUnic, a Edgard. 

Non! rcAtez, mousicur!... 
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SCÈNE IX. 


LE 


SHÉniF, 

A 


KEATT, préual rorefft*. 

Sil«iire donc ! •iteoce!... 
Bcouicz. t 


JLKS afives, «iceptj AMABEL. j 

CIMU.. 

MCàttO, A Ctnilla. 

mm lud ! DOus anpAd>cr de courir $ur $a irace ! 

(••re. 

«OIM ecnp6dier dn te punir! 

mVQkhO. 

ma, du mvint de le découvrir. 

CAM1U.A. 

Kpargnex vous ce aUn. de grAcr ! | 

Je le conoais. I 

KBATT- I 

Quoi! vous te connaissez? | 

TODS. 

rartexl partes l | 

CAHILLAi A part. 

D'efTrol loua mes sens sieil aiaceü! 

BDCARD. - 

Urrex-te vite A la justice ; 

Qu’il soit puni de scs fortaiU. | 

CAMILLA. I 

Loin de vouloir le livrer, je dirai»... j 

(av«o éaotioo.) i 

Je lui dirais ' ' 

(bas A Edftrd.) | 

Que le remords seul le punisse; ! 

Kt pour échapper au aupi>lice... * 

■DCARD, étoao^. 

Quedii>elte? I 

CAIlILLA, de mène. j 

Fuis, malheureux ! j 

BDCARO. 

Que dit-elte? ^ 

CAHfLLi, de aAne. ! 

Fuie de n» lieux 
SDCARD, slupéfait. 

Moi ! grands dieux ! 

fil vent parler A Canilla ; en ce noncnl aortent dt^s ap> 1 
parteMOts Anabel e( le» pena de la nnee. ) i 

SCÈNE X. I 

CH(El'R. I 

Amis, qu'en cette demeure I 

Eciateot ooa chants joyeux : | 

Voici miouli, voici l'heure ^ 

Qui va combler tous leurs vœux. 

BOGAEO, intetrompanl le chœur 
Arrêtes toQsl Avant que cc jmii ne s'adiès e, 

D'un lottmc soupçon 
Qui contre nx>l s’ciève 
M veux avoir raison. 

• 0 * 


Pourquoi? 

BEATT. 

Sot» attentif. 

D'od vient ce bruit? 

CAMILLA. 

Qui donc vers nous s'avance ! 

O liel î nwo père ! 

TOCS. 

Le sbérif! 


SCÈNE XI. 

LES PRÉCÉDENTS, TURNER 

(Aq fond de la coer, et snr l’eaealier eitérienr, oa voii 
apparaître Turner , lee vAleaMoia eo désordre, (eaaat 
A le Mio une lanpe et deeceadibl lenieiaeoL Iw «ar- 
cbea de l'etcalier qui conduit A la cour.) 

LE CUtEVR, A doBi-vois et l'observaat. 

Le long de cette rampe 
li SC glU-sc sans bruit. 

Vuyex'Vous oelle latni» 
bout la clarté tecomJull? 

CAMILLA et KEATT. 

O miracle! 6 merveille! 

O s|ié«'lacte(‘rrr:iyaat! 

Un dirait qn'il sommeille; , 

Il s’avance eti dormant I 

TLBNRR , toujoura daes l'étac de sonnaBbuUsne, pof» 
|tr^s de la pompe la lanpe qe’il tenait ; puia il «‘Afi- 
proebe an bord du théâtre. 

Ma Dlle!... »a dot!... mon geiKlrct... 

TOL'Si avançeot la télé. 

FctMituus. 

TURNER. 

Ils voudraient bien me prendre 
•:e porlefeiillte. 

(Il tire de ton sein on portefeuille en naroqaio roe^e.) 
AMAOEL. 

O cM ! le mien ! 

XEATT. lui imposant lileDce. 

Partez plus bail 

TURNER 

liai» ces adrwtscoquiiu iry réussiront pas; 

Car je suis Ift... je veille sur teurs pas. 

KEATT et LS CBCEUR. 

O Mirprbe ! ù oiurvoille ! 

U »|ictrtacte cfTt ay.'int ! 
uui, vraiment, il »oramcir« 
l.t nous |>arte en dormant. 

TtRNCR s'approche de le poape qei eat au aiiliea de la 
cour. 

Ils ont juré, je connais teurs menacés, 
he m'enlever mes bijoux et mon or. 

(loulevanl une pierre qui Mt près de Is pom|H-./ 

M.!!», A leurs mains habites et rapac'c», 
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ACTE m, SCÈNE XI. 


X- saurai tes soustraire eocor. 

(H Ta déposer !• porteféailla daos t'ouTerlure que rc- 
eotiTrait la pierre.) 

tIATT, é genoos , de l'astre cdlé de roareriare et re* 
gardant. 

Qu'aH^ vu;.., quel trésor 

(preoaatdaos le tros une botie.) 
Cetécniil... 

AMABEL. 

C'est le mien ! 

EBaTT, retiraat plnsiesrt objeu qu'elle reotet 1 Amabel 
qai les fait passer k Camille. 

Cos bijuut cl crt or !... 
Tenta doncl... leiMa !.. Encorel... ottror !... 
CAIIILLA, KEATT. EDGARD, TORIK. 

Ah 1 pour nous quoi txxiheiir ! 

Voila doiK; hr vitlrurf 
AHABCL et LE CB<£tR, criant en riant. 

Au voleur! au voltnir! 
rURNER^ s'éTeilIant an bruit et tout troublé. 

Çu’est*ce donc.* qu’est-oc doiK? 


YOniK, le secoDam par le bras. 

Noua tenons le voleur ! 
TURNER. 

Vous le tenez?... ô Providence!.» 

Qu'on le pmtlP A l’instant ! 

KEATT, riant. 

Dressez donc la potenre 

Pour motisieur le shérif!... 

(regardant Turner qui a repria sa montre et qui la 
fait aonner.) 

Tin. tin. tin, Un, Un, Un. 

(A Yorik.) 

Bénis oe tocsin 

Qui soudain te donne 

Mon cour et ma main, 

Et qui pour nous sonne 
L'heure de ITiymen i 

CHŒUR GÉNÉRAL. 

Vive d jamais, vire le grand shérif l 
Des magUlrals le plus actif; 

Il ne pouvait, dans son adresse extrême, 
l^irc irflni|)é «pic par luI-mémc. 

Vive A jamais, vive le grand shérif t 


VIN DU SHÉRIF. 


^ Inventi e 3U.S1 

frtvsTnr 

iRaprimtria dt £ tK>isr^r, rur 4« V«iu«imI. •’ • 
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ï’BSAMCi: IBUAIflATIQUe. — PIÈCES EUT VEATE. 


' L« Serand* Ana^e. 
L’Kroic de« VietlUrda. 
L’Ourt rt le Pacha. 

La <lamarade de lit. 

Le Man et l'Aoianl. 

I.M Malhearsd’un Amaat 
Henri tll et m roar. 

. L'ii Duel auaa Ricbalicu. 
Cul't* , de flurange. 
Hirhel et Cbriatiaa. 

Le Mariafe de raiaoa. 
L’Hom. an naaquedefcr 
La Jeune Fetkiaa colère. 
L'lncea*iiaire. 

La Vieille. 

Le Jeune Mari. 

La ItenioiicUe à varier. 
Le» Yè|>re» Sicilienne». 
Budget «|’un]euM»ffièna|. 
L'Auberge dea Adrali. 
Philippe. 

La Dame blencbe. 
Touiour», 


,'Abbè Je rBpda, • Le Marqnia de Carabaa. 
!n Fil*. ‘ M Belle Fcaiilêre. 'B 

Ce* Lcjit Jai 

L«U^e » 


Elleeat Folle, 

L' 

Un 

Le» lorurie. de . JoTlal 
n. Jofial. 

Victorine. 

Catherine oa la Crrd t d'or 
La Belle-Mère et leGend. 
Heur et Malheur. 

Il V a Seite an». 
L’Kcriiine Je Montpellier 
C'a»t CAc«tre du Bonheur. 
La -More au bal, et 1a Fille 
à la maiMiA. 

Jean. 

Le» Etourdie. 

Valérie. 

Faubla». 

Piraro» et Diégn. 
Démence de Charlee VI 
Une Heure de mariage. 
Madame Du Barrp . 

1.r UhilTonaier. 


Lea Frèree h l'épreaeo. 


. nut. 

Munifermrtl. 
Lee BOM^» d'Knfant, 
Farraefcle Maure. 
Munelêor ^ni->Gène. 
Nonaieur tJiapdard. 

La Camargo. 

PreriUo et TaOonneL 
Le Bourru bienlaiaint. 

I,a Fille de Dominique. 
Philowphc MD* le Mreir 
nosiignol 

Deui Tieut Garfont. 
Jeuneeae Je Ricbcliea. 
Le Père de la Débutante. 
L'Avoué et le Normand. 
La Juiro. 

lia Page du Réguut. 

Léo lodépeadant. 

Le» HaguoDota. 

Mal eoU dena la quartier. 
L'IJiote , dr. en 4 aciee. 
SntalM. 

Uatllaume Colmaua. 

Les Deui Edmond. 
Dinrrdr Madelon. {Le Serment de Coltégu. 
I.es Driii M>'nagru. Le Vie ne Garpon. 

I e Reiieririaire. [Le Camaraderie. 

Nalbcurfd'unjoli g»rÇon ,Le Commis Voyaganr. 
Hubert. rherdebngeoJ»: Lille de mee Millre«ir». 


lOti'oideUvIed’uorrein. Le fnar<|ui» de Bruooj 
Le Lurgnun, j Le Voyage à Dieppe. 

Berirand et Raton. I.ei tnglairaa pour rire. 

Une Faute. La Fille d'b^inneur. 

1 e ei-derant jeun» hom. 'lin moment J 'impradenea 
Lorie Mignot. 

Pi.urvioi» 

K<« lurd d'Arliogtue 
|.a Cita' 'lioet**. 

Le» Comédien». 

L'Ilcritiert. Mirhek Perrin. 

Léontine. Une Journée h Veresitlea. 

Le Geralieu. Le Barbier de SériUe. 

Dominique. Lee Cuhiniéreu. 

Le Philtre Champeauis. Le Nouv.Povrceâognae. 
La Chevmii. Marie. 

Le Lhartalaniame. LaSecréL et le Caiiieier. 

tert-Veri. Clotilie. 

Bruï» et Palapral. Rourgmeat. de Saardam. 

I.e Mariage eiiraragaiil. Le Roman. i 

Le Pay»ea perverti. Le Coin de Rae. | 

Pinto, en 5 acte». Le Célibataire et rflo«n> 

La Carie à payer. me marié. 

La Mari de ma femme. La Maiioa en loterie. 

Lee Vieui Péché». Le» Deui \ngleie. 

Lut# et ladigeoce. L« Hariegr impouible. 

Zoé. L« Fermé de Bondi. 

Louis XI. Werther. 

Ninon dira Mm* Sévigné. La Prison d'Edimbourg. 
RubindraBoia. I.a Première Affaire. 

Marin» h Hinturnr». LaFaoitlIederAp^ioai. 
Marie Stuart. Don Juan d'Aniriebt. 

LenRivauv d'eui'inéme» L'Knfaut trouvé. 

I.a Famille Gliiiet. Le Poltron. 

Le» Héritierg. I.e Facteur. 

Jeanne d'Arc. MiMolbropie et Bepootir 

Le» Maris sam fi^rame». Le ChAlet. 
l.'AssemUec de famille, l'errinet Leclerc. 
Mémoire» d'un Colonel. Moirood et Compagnie. 

Le Parie. Agamemnon. 

Le» Deux Maria. Chacun de son c6td. 

LaUédiMflt. i.e Vagabood. 

La Patsioo «ecrèie. Thérèrt. 

llabelai». 

Le* D'-ux Gendrea. Marine Faliero. 

Esulle. Panchon la Vielleuae. 

Treaio Aa». rro«p<-r et Vincent. 

Le rré-eut>Clcrri. tDenartoo, 

La Potipea. Le Couleur, 

l.a Tour de Neste. Lel'alebdc WalterSeott. 

( hangemeni d*uoif</rme, l.a D m« de LataL 
Une Présentation. Carlin à Rome. 
M<*>*GiboaetM"**Faeb«l Lee Deux l'biliburt. 
1-Ut-cu ua Uévt ? Le* Couturièjei. 

Fr» Diavolo. 

Roberi4e>Diable. 

Le Duel et le Dejesuor. 

Zampa. Luther. 

Avant, Pendeniet Apréa. Lea Poletaia. 

Le* PrujrU de mariage. Hoaurloa. 

Un premier Amour. Aogetioc. 

Napoléon , ou Bebmo. La Priaeesaa Aurélie. 

bmonetSle-Uéltee. Lcu PeUlee Danaïdoi. 

La t'.uurte-P»ilte. Sophie Arnould. 

Le HntMfd de FeUheim. Un Mari charmant. 

«7M. on ha} Chapeaux. La» Deux Frèrei. 
Rigoleiti. Madame Lavaletta. 

FrédéforideeiBeuu^ul La Ph Vuienau. 
Guriavelll. ^ U Famille improvisée. 


Alix, ou le» Doux Mer<a. 
lUrnali , f>o/o^tf . 

99 Mouton» et un Cbam- 
penui». 

Un AngeausitièmeéUgu 
Pratcali, vaud. en ) actes 
La Coeerda ukolore. 

I.a Muette de Portici. 

La Foire Salut-Laurcnt 
Clermont, 

Le Pioupiou,», en Sade» 
Perruquier de la Régence 
La Cbavalier du Temple. 
Le Mariage d'argent. 

Le Camp dea Croisée. 
Mademuiaelled'Aloigr.y. 
Une Vifian ou le srulptrar 
Le Bourgeois de Gand. 
Le Pauvre Idiot, d. Sact. 
Louiae de Ligoerolle». 
L'Uomme de Soixante ana 
Marguerite. * 

La Belle-Sœur. 

Céline U Créole. 
Madi>m'>i»e1le Rernard. 
Précepteur à vingt ana. 
Msdame Grégoire. 

La Cathueba. 

Samuel le marchand. 
Guillaume Tell , op. 4 a 
Henri Uaoelin. dr. S a. 
Ua Testament du dragon 
La Ménestrel . com. S a 
Sans Tambour ni Tromp. ,Bavadèrea de Pitbivieva 


Peu't d'âne , rn S artea. 
L’Ouverture de la Cbaaae 
La VicdeChileaa. 
Tbérrue. opéra-comique. 
L'Ob'Ude imprévu 
Richard Savago , dr. S a. 
Le üraïul-Papa Cuéria. 
Le Général et ta Jéiuiie. 


Lm Maris veoféa. 

Um Saini-llubart. 

La Filh d'uu Vulaur. 

Le» Serinen», 
l.e Planteur. 

Jaspin, com.-vuud. 

Le Père Pascal. 

N taon , Ninon, Ma 10 tenon 
Pbrebu». 

Lra Camaradeadu miniit 
Vingt-aii ana. 

La Canaille. 

L'Bclair. 

L'iaiérleur dea Comitéa 
révolulioonairce. 

Le Laitière de la Forêt. 
Bobèche et Gulimafré. 

La Femme Jatoasa. 

Le Panier Fleuri. 

Le Protégé. 

Le Ditmanl. 

Leu Treise. 

Naufrage de 1a Méduae. 
L'Saa mcrveilleatc. 
Geneviève la Blonde. 
Industrirlaet lodueirieui 
Le Pied de mouton. 

La Grande Dame. 

Passé minuit. 

I.e Susceptible. 

Le Pscle de Famine. 
Tribut de» Ont» Vierge# 
Isabelk de Muniréal. 

Une Visilt nocturne. 
Madame de BriroitU. 

Un Mvnagt pansmo. 

Le» Brodequin# de Lia*. 
Valenliae 

La Belle Boarbognaise. 
Mademoiselle Datgarcius 
Paisé Midi. 

Le» Trois Quartier». 

La Nuit do Meurtre. 

La Fianréo. 

Lr< Ouvrier*. 

L'Eli've do Sa umnr. 
.Carie blancbe. 

Chantre et Choriste, 
Chansons Je Keranger. 
La Fille du MusklOI. 

La Rose Jaune. 

Le Shérif. 

l.e» Pilles lie l'Eafar. 
Cé**r . ou le Chien du 
rhâiean. 

Eustacke. 

Argentine. 

L'Amuur. 

Pianréede Lainmermoor. 
Le Pere de Famille. 
Bélisario. 

Le Débardeur. 

La Symphonie. 

S*sjet et Duchesao. 
Ecorce russe et Ccasœ 
franqaia. 

Un Scandale. 

Le Bamborhenr. 

Le Philtre, opéra. 

Le Ta4*e. 

L<l»n»de. ou la VielUe. 

A .Minuit. 

LMloffre-fnrl. 

Pi-néloa. par Cbénhr. 
Le* Machaliée». 


La DonLangerea iiesécus|l.a Lune Ruussa. 


IJ. Sebastien de Portugal 
Convent daTonoington ^ C'est monsieur qui paie. 
Le Landaw. Mademoiaeila Clairon. 

Une Famille an Umps de Roy-Brac, p. de Ruy-Blu 
Une Position délit ate, 
Randal . dr. eu S aoi«. 
L'Enfant de Giberne. 
Sept Heare*. 

Un Bal de Gflacites. 
Candioot, roi de Rouen. 
Françnise-et FranoeKa. 
La Mantille. 

Le* Trois Gobe-Mouches 
Postillon franc-eomioia. 
Mademoiaclla Nichoo. 
Dagobert.* 


L’Amant bo»rru. 
Cartouche, on les Voleurs 
L’espionne llna»e. 

Les ueox Normand». 

Le Soldat de te Loire. 
Malvine, on le Mariage. 
Lepluabeau j'Mirdela vio 
Polder, ou le Bourreau. 
Louise^uu la Répuralion 
Le» Premières Amour». 
Lo Colons!. 

Le Coiffeur et U Perru- 
quier. 

Lu Reine de seite an». 
Reltly t ou h Retour. 

La Familh Rtqueboarg. 


Lbbelh. on la Fille du La- 
boureur, 

La Lune de Miel. 

La Correctionnelle. 

La République, l'Fniptre 
et le*(>nt jour*. 

Lee deux Forçats. 

Quaker et la*Dan<eust. 
Les BaTsos d'CJouaid. 
Yelva. 

La Marraine. 

La Hanurde. 

La Pille du CM. 

.Assemblé* de Créanriers 
Le Soldat laboureer. 

Le> Cabinets particuliers 
Les Deux Système». ; 

La Rame d'ua jour. 
Régioe on Deux Nuit». | 
L'Ilumoriste. I 

Léoore. 

Hochet d’une Coquette. 

La Fausse Clé. 

Le Secret du SolJai. 

La Pcar do Toanerre. 

La Neige. 

Le Jésuite. 

Le» 6 Degrés du Crime, 
fe» Deux Sergen». 

Le Diplomaip. 

L'iüil Je verre. 
Lairéaumoiii. 

Le Code et l'Amour. 

Une Jeune »uve. 

MaasarJe de Crime. 
Judith. 

Madame Durbâtelei. 

Le Verre d'eau. 
MaMniello. 

Je connais le» femmes, 
l a Rose de l'eriirii.e. 
Deut Sœurs. 

1 a Grâce de Dieu. 

I a Dette h la llamlorhp. 
UnrnoUauSi'-rait. 
L'i-mbarras du rh> is. 

La Popularité. 

Caravege. 

Un Monsieur dune Dame 
La» Péniten» blanc*. 
Chrirtiiie. 

tVrmission de tO banre« 
Béairii. drame. 

Voyage de Hubert-Ma - 
mire. 

Comité deRjenfaÎMnre. 
Floriiior I* t.liiirisie. 

La Mère et la Fille. 

La Fille du Tapissier. 

Le Veau d'or. 

Bari de sa Cuulaière. 

Le Débutant. 

Le Qaiaxe avant Midi. 
Deus Dame» an Viohn. 
Le Reau-Père. 

I.» Maîtresse de Poste. 
L'Homme Gris. 

Le Bureau de Plaecm. 
i.es Oiseaux de Bwcace. 
(,e Fesiin do Pierre, 
i.e Bon Ange. 

Le» Economie* de Cabo- 
chard et Sous-Clé. 
PrJv* *1 tiari 
..c Bon Moyen, 
n Mari do Boa lempa 
.a Prétendante. 

Le Serrei du Méaege, 
a Cliente d’tihi. 

Un mai* d* Adélild. 

Le Cuusla dn mioiitrt* 


